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  CHAPITRE PREMIER


  D’une allure très mondaine, buste en avant, l’avocat alla au-devant du prisonnier qu’un gardien escortait.


  Il ôta son chapeau et se présenta :


  — Maître Rifand.


  — Heureux, répondit le prisonnier sans la moindre chaleur.


  Un parloir leur fut ouvert : une pièce avec deux bancs, une table, et une fenêtre grillagée. Me Rifand laissa tomber son chapeau sur le banc, et les deux hommes s’assirent face à face. L’avocat posa sa serviette sur le bois rugueux de la table, et se mit à considérer le prisonnier.


  Ce dernier s’appelait Klaus Köpflein. De nationalité allemande. Il était blond, très grand, avec des épaules trop larges pour sa veste pénitentiaire. Il ne connaissait pas l’avocat, mais ne paraissait pas intéressé le moins du monde par cette visite inattendue.


  Sans se démonter, Me Rifand aborda la conversation d’un ton guilleret :


  — Voyons, monsieur Köpflein… Etes-vous suffisamment familiarisé avec la langue française pour savoir ce qu’est un avocat « casse-croûte » ?


  Il vit l’Allemand hocher la tête, sans un battement de cils :


  — J’ai déjà entendu l’expression.


  — L’avocat casse-croûte, reprit Me Rifand, est un avocat qui ne vaut rien au point de vue métier, mais que certaines personnes utilisent pour faire passer à des détenus des objets interdits dans les prisons, tels que messages, cigares, alcools, etc.


  Me Rifand inspira fortement :


  — Vous avez devant vous, conclut-il avec emphase, un avocat casse-croûte.


  Klaus Köpflein inclina la tête avec beaucoup de politesse.


  — Très heureux, dit-il. Je vous signale cependant que je n’ai nullement besoin d’alcool, ni de…


  — Bien entendu, la question n’est pas là, monsieur Köpflein. Je suis ici parce que, de notoriété, vous êtes un spécialiste des armes à feu, je veux dire du maniement des armes à feu. Cette notoriété est fondée, n’est-ce pas ?


  L’autre se contenta d’un haussement d’épaules :


  — Je vous écoute.


  — Parfait ! Procédons par ordre. Avez-vous entendu des bruits concernant une amnistie ?


  — J’ai entendu. Mais c’est la coutume, dans les prisons, de parler d’amnistie.


  — Cette fois il ne s’agit pas d’un bobard. Cette amnistie va être rendue officielle dans une semaine environ. Elle sera de cinq ans. Elle concerne aussi bien les détenus politiques que les « droits communs ». Vous serez donc libéré dès la proclamation officielle de cette amnistie. Ceci dit, connaissez-vous un certain Buckowski ?


  — Non. Je ne vois pas.


  — Sachez que le contraire m’aurait étonné, car c’est un homme qui ne se montre jamais. Il se contente de faire parler de lui. On l’appelle plus couramment Bucko. Votre réputation lui est parvenue, et il désire utiliser vos… euh !… compétences… D’après ce que je suis chargé de vous dire, il s’agirait d’un travail de mercenaire… de garde du corps, si vous préférez… Mais je dois préciser que… euh !… cela ne sera pas de tout repos ! C’est pour cette raison que la somme que Bucko vous propose en échange de vos services est assez importante… cent cinquante mille francs par mois… autrement dit, quinze millions anciens… Puis-je continuer, monsieur Köpflein ?


  A l’énoncé de la somme, les yeux bleus de l'Allemand s’étaient comme pétrifiés sur le visage de l’avocat. Il y eut de longues secondes de silence.


  L’avocat murmura :


  — Vous dites ?


  — Rien. Je réfléchis.


  — Eh oui ! jeta négligemment Me Rifand en tambourinant du bout des doigts une marche militaire sur le cuir de sa serviette. Quinze millions d’anciens francs par mois, ça donne évidemment à réfléchir.


  Il y eut encore quelques secondes de silence.


  — Je ne sais pas trop comment accueillir votre proposition, maître, déclara finalement le prisonnier. Pour ce prix, on ne va sûrement pas me demander de faire de la chaise longue, n’est-ce pas ?


  Me Rifand écarta les mains :


  — Je n’ai malheureusement pas d’autres précisions à vous fournir. Evidemment, la logique porte à croire qu’un salaire mensuel de quinze millions ne s’applique pas à un travail de chaise longue. Mais, pour ma part, la question que l’on m’a chargé de vous poser est celle-ci : seriez-vous, éventuellement, intéressé ?


  — Eventuellement, oui. A condition d’avoir de plus amples informations.


  — Cela va de soi, mais je ne suis pas habilité pour le faire. Ces plus amples informations vous seront fournies dès votre sortie de prison par quelqu’un qui prendra contact avec vous. La seule chose que je me borne à retenir est que vous seriez éventuellement intéressé. Cela me suffit. En attendant…


  Et ses mains soignées s’activèrent à ouvrir la sacoche de cuir :


  — Le chapeau à lapins du prestidigitateur, commenta-t-il en levant un index mystérieux, n’a d’égal que la sacoche de l’avocat casse-croûte.


  Sur ces mots, et avec les gestes d’un prêtre officiant à l’intention d’une obscure divinité, il sortit successivement : quatre aiguilles de couture ficelées ensemble, un petit tube de peinture bleue, une enveloppe blanche, et un stylo à bille, qu’il disposa sur la table. En dernier lieu, il produisit une liasse de billets de banque, mais se contenta cette fois de la montrer en vitesse avant de l’enfouir à nouveau dans les profondeurs de la sacoche.


  Klaus Köpflein, le menton appuyé dans la main, suivait tout ce cinéma d’un œil docile.


  — La liasse, monsieur Köpflein, représente cinq mille de nos francs actuels. Elle vous est définitivement acquise en échange d’un petit travail préliminaire…


  Il s’empara du stylo à bille, jeta un coup d’œil à la porte vitrée pour voir s’il n’y avait pas de gardien, puis se leva :


  — Voudriez-vous retrousser votre manche, monsieur Köpflein, de façon à ce que j’aperçoive le haut de votre poignet ?


  Klaus Köpflein s’exécuta sans commentaire. A l’aide du stylo à bille, Me Rifand lui imprima un petit point bien sur le poignet gauche. Puis il ouvrit l’enveloppe blanche et en sortit un rectangle de papier transparent sur lequel était inscrit en gros caractères d’imprimerie un simple mot : LIKA.


  — Savez-vous faire les tatouages, monsieur Köpflein ?


  — J’ai déjà vu faire. Ce n’est pas sorcier.


  — Très bien. Voici le matériel nécessaire.


  Me Rifand poussa le tout, aiguilles, tube et papier, en direction de Köpflein.


  — En partant du point tracé sur votre poignet, lequel représente le haut de la lettre L, vous devez reproduire ce mot : LIKA, dans les mêmes dimensions que sur ce papier. Vous avez compris ?


  — Oui.


  — Vous devez le faire dès que possible, pour que l’égratignure causée par le procédé de tatouage soit guérie, ou presque, à votre sortie. C’est pour cela que l’on vous offre cinq mille francs que je vais dès maintenant remettre au greffe, à votre compte. Bien entendu, ce simple tatouage ne vous engage nullement vis-à-vis de M. Bucko. Vous resterez libre de refuser la suite du programme lorsqu’elle vous sera expliquée en détail à votre sortie. Vous êtes d’accord ?


  Klaus ramassa les aiguilles ficelées et les fit rouler entre pouce et index. Son regard restait figé dans le vague.


  — Vous avez quelque chose à me dire ? s'intrigua l’avocat.


  — La suite du programme, d’après ce que je crois deviner, ne me paraît guère encourageante. Qu’est-ce qui me prouve que, à ma sortie de prison, je ne vais pas purement et simplement, grâce à ce tatouage, devenir un cadavre qui sera identifié pour le compte d’une autre personne ?


  Me Rifand eut un haut-le-corps scandalisé.


  — Voyons, c’est insensé ! Qui songerait à vous tuer à votre sortie de prison ? Nous sommes dans le Midi de la France, mon cher, pas à Chicago !


  Klaus balaya l’air d’un geste négligent.


  — De toute façon, ça n’a pas d’importance, maître. Je disais cela pour parler. En réalité, j’ai l’habitude des risques.


  Il ramassa le matériel et le fit glisser à l’intérieur de sa chemise.


  — Ce sera fait aujourd’hui.


  Me Rifand leva un index sentencieux.


  — Il reste une condition. Vous devrez effectuer cette petite opération vous-même. Ne mettre personne dans le secret. C’est d’accord ?


  Klaus Köpflein planta son regard dans celui de l’avocat et garda un moment le silence.


  Ce fut d’une voix lente, en articulant, qu’il donna sa réponse :


  — Pour ce qui est de cette dernière condition, maître, il s’agit là de ma conduite privée.


  — Je ne voulais pas vous vexer, s’excusa l’avocat.


  Il ramassa son chapeau, sa serviette, et se leva en arborant un large sourire satisfait.


  — Je me rends de ce pas au greffe. Ceci dit, permettez-moi de vous féliciter : vous vous exprimez en français d’une manière absolument parfaite.


  Klaus se leva à son tour :


  — Danke schön, dit-il.


  L’avocat ouvrit la porte et s’effaça poliment pour laisser passer le prisonnier. Le gardien qui avait amené Köpflein abandonna sa conversation avec son collègue du guichet et s’avança vers eux.


  — Terminé ?


  — Terminé, acquiesça l’avocat.


  Avant de s’éloigner, Me Rifand salua une dernière fois l’homme habillé de bure. Légère courbette, ellipse du chapeau…


  — Adieu, monsieur Köpflein, lui lança-t-il. Et… Viel Glück !


  — Merci, répondit Klaus.


  CHAPITRE II


  — T’as dû entendre parler d’une amnistie, non ?


  — Un peu, que j’en ai entendu parler ! Ça va lâcher pas mal de malfrats dans la nature, ce truc ! Va y avoir du boulot en perspective pour les poulets !


  L’O.P.P. Almondi. de la Police Judiciaire de Marseille, hocha la tête :


  — T’as dû entendre parler également d’un certain Bucko ?


  — Ouais ! Entendu parler, mais jamais vu.


  — Tout le monde en entend parler, dit Almondi, mais personne ne le voit jamais. Il ne se montre pas.


  — Un marle ou un froussard, dit Ferroux. Ou les deux à la fois. N’empêche que je ne voie pas le rapport avec l’amnistie : Bucko n’est pas en taule.


  — Non, mais les frères Sandrini y sont, eux. Et avec l’amnistie, ils vont sortir !


  — Et alors ?


  Almondi adressa un sourire candide à son collègue de Paris :


  — Et alors, si tu avais autre chose qu’un petit pois à la place du cerveau, tu comprendrais. Il y a huit ans, quand les trois frères Sandrini se sont fait alpaguer avec la came dans leur bagnole, le benjamin a voulu défourailler sur les flics. Résultat, si tu te rappelles de l’affaire, il a écopé d’un chargeur de mitraillette dans le buffet…


  — Je me souviens de ça, opina Ferroux.


  — On a accordé la permission aux deux frangins d’accompagner le troisième au cimetière, continua Almondi. Et là, sur la tombe, les flics de l’escorte ont entendu les deux gars dirent quelque chose en patois sarde, où il était question de la madone. Un truc comme un serment, quoi ! On a cru comprendre qu’ils juraient de venger leur frère. Or, ils avaient toutes les raisons de croire que c’était Bucko qui les avait dénoncés. Paraît qu’il était le seul à savoir que les Sandrini transportaient de la came ce soir-là.


  Ferroux hocha la tête :


  — Possible en effet que ce soit Bucko qui les ait donnés, dit-il. Les Sandrini se sont fait cravater aux environs de Paris et je me suis occupé de l’affaire par la suite. D’après le rapport de police, ils avaient été dénoncés sur un coup de téléphone anonyme.


  — Exact, dit Almondi. Et ce qu’on aimerait, aujourd’hui, c’est remonter jusqu’à Bucko. On est sûr qu’il est à la tête du plus gros trafic de came, ici, sur la Côte. Mais pour le retapisser, c’est plutôt difficile, parce que le mec n’a jamais été fiché aux sommiers. Il n’a même jamais fait de demande de carte d’identité ou de passeport. Pas de photo nulle part, rien. On n’a jamais vu un cas pareil ! Tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il est émigré polonais, qu’il est blond, grand et qu’il porte un tatouage sur le poignet gauche : LIKA. Arrange-toi avec ça ! Ce qu’on connaît bien, par contre, ce sont ses deux lieutenants : Romain Alfa et Luigi Rivietto. Eux, on les a déjà alpagués plusieurs fois, mais pour les faire s’allonger, c’est midi. Ils sont muets comme des murs, même quand on devient méchant. Pas moyen, surtout, de leur faire dire où se planque ce Bucko.


  — Si tu le coinçais, de toute façon, le trafic ne s’arrêterait pas pour autant. Ton Bucko n’est qu’un intermédiaire. Ce qui compte, ce sont les « producteurs » qui les fournissent. Tu sais comme moi qu’on ne peut tuer une filière qu’en remontant aux producteurs. C’est à la source qu’il faut décapiter. Même si on cravatait Bucko, cela ne nous avancerait à rien. Il serait remplacé aussitôt.


  — Je sais, mais écoute bien… D’après les quelques colis de « base » qu’on a eu la chance de saisir jusque-là, ça paraîtrait provenir du Liban, ou de Turquie, ou d’Irak. Et les flics de ces trois pays seraient d’accord pour agir à condition qu’on leur indique le nom des producteurs.


  — Et tu penses vraiment, ricana Ferroux, que ce Bucko va gentiment te bonnir tout ça !


  Almondi garda un moment le silence.


  — Je crois avoir dégotté une combine. C’est pour ça que je t’ai demandé de venir.


  — Pas difficile à deviner ! Tu veux que je fasse filer les frères Sandrini à leur décarrade de prison, parce que tu penses qu’ils connaissent la planque de Bucko et qu’ils vont y aller tout droit pour le descendre !


  — Ce n’est pas ça du tout. Vois-tu, j’ai toujours pensé que tu avais trouvé ta nomination de commissaire dans une pochette-surprise et je m’aperçois que mes doutes étaient fondés ! Comment peux-tu imaginer que des vicelards comme les Sandrini vont se laisser filer comme des gamins par tes poulets à la gomme ?


  Almondi se pencha.


  — Ouvre tes esgourdes et essaye de piger si c’est pas trop te demander. Je vais profiter de la sortie des Sandrini, mais d’une autre manière…


  CHAPITRE III


  Ce ciel d’octobre était gris, au-dessus des Bouches-du-Rhône, et beaucoup de gens avaient sorti les pardessus ou les pulls.


  Il était huit heures du matin.


  A cinquante mètres de la prison, une Chevrolet noire stationnait, garée le long du trottoir opposé.


  Un homme se tenait au volant.


  Assis de guingois sur la banquette, un coude jeté sur le dossier, il gardait les yeux fixés sur la porte de la prison et il attendait en fumant un minuscule cigarillo noir. Il était grand, mince, de type nettement méridional, avec un visage bronzé sous des cheveux noirs bouclés. Il portait un pantalon blanc de coupe étroite, une chemise noire à col ouvert et une veste-blouson de daim. Bien qu’il eût dépassé les trente-cinq ans, il se dégageait de toute sa personne une impression de vitalité juvénile. Ses yeux brun-sombre, surtout, vivaient d’un éclat intense, comme si l’homme brûlait d’une avidité ingénue de découvrir chaque chose de la vie.


  Ce regard se fit plus attentif encore lorsque le portail du pénitencier s’ouvrit et qu’une procession de prisonniers commença à s’écouler au-dehors.


  L’homme de la Chevrolet noire jeta aussitôt son cigarillo par la vitre. Il venait de repérer deux hommes qui franchissaient côte à côte le seuil de la prison. L’un était petit et brun, de type italien. Mais c’était le deuxième qui intéressait l’homme de la Chevrolet. Il s’agissait d’un homme très blond, de haute taille, à la démarche souple. Il était vêtu d’un pantalon couleur kaki délavé et d’un pull mohair vert olive. D’un seul regard apparemment nonchalant il avait inspecté la rue, sans paraître enregistrer quoi que ce soit, et pourtant l’homme qui attendait dans la Chevrolet fut sûr d’avoir été bel et bien repéré. L’homme blond lui tourna cependant le dos.


  Le conducteur de la Chevrolet embraya doucement et le rattrapa jusqu’à rouler à sa hauteur.


  — Salut ! lança-t-il, la tête penchée par la vitre.


  Il vit se tourner vers lui deux yeux bleus aussi tranquilles que glacés. A part cela, il n’y eut pas de réponse.


  — Je viens de la part de Me Rifand, ajouta l’homme de la « Chevie » en stoppant son moteur.


  Le grand type blond s’arrêta également, mais sans que rien dans son attitude ne laissât supposer qu’il avait entendu. Il se retourna d’abord vers son compagnon brun et lui tendit la main.


  — Au revoir, Mario, dit-il.


  — J’espère qu’on se reverra ailleurs qu’en ratière, Klaus, sourit l’autre. Salut !


  L’homme blond attendit que son compagnon se fût éloigné, puis il se pencha vers la « Chevie » en s’appuyant des deux mains sur le rebord de la vitre.


  Son visage était toujours impassible.


  — Me qui ?


  — Maître qui ?


  — Rifand. Monte, on sera mieux pour parler.


  Le blond fit le tour de la voiture.


  Dès qu’il fut installé, l’autre démarra.


  Il se nomma :


  — Je m’appelle Romain.


  Le blond se contenta de hocher la tête. Romain lui jeta un rapide regard et lui sourit.


  — T’es pas bavard, p’tite tête !


  — Je m’appelle Köpflein, rectifia l’autre.


  — Je sais. Mais c’est trop difficile à prononcer. Rifand m’a dit que ton nom signifiait « petite tête » ou quelque chose de ce genre, en allemand. Je trouve que c’est plus facile…


  Il vira dans une rue à angle droit et ajouta :


  — Comment va LIKA ?


  — Elle est en voie de guérison.


  Les yeux fixés sur la route, Romain pécha deux petits cigarillos noirs dans la poche de sa veste. Il en tendit un à Klaus, qui le prit, et planta le deuxième entre ses dents.


  — Fais voir un peu ça, dit-il en enfonçant d’un coup de pouce l’allume-cigare du tableau de bord.


  — Voir quoi ?


  — La LIKA en question.


  Klaus retroussa légèrement la manche de son pull. Les quatre lettres bleues apparurent, encore boursouflées et un peu rougies sur leur pourtour. Mais il n’y avait pas de purulence.


  — Ça a tout l’air d’être O.K., apprécia Romain.


  Il stoppa à un feu rouge, posa son bras droit sur le dossier et se tourna face à Klaus.


  Observant attentivement le visage de l’autre, il demanda :


  — Tu n’as affranchi personne sur ce truc, au moins ?


  Klaus retira d’abord de sa bouche le cigarillo offert. Ensuite il releva sur Romain l’intensité de son regard bleu, immobile et glacé.


  — Je crois que c’est une question de trop, Romain.


  Ce dernier lui renvoya un sourire, sans se démonter.


  — Faut pas être susceptible comme ça, p’tit’ tête, dit-il en dégageant l’allume-cigare ; O.K. ! conclut-il avec bonne humeur, considérons donc que personne d’autre n’est au courant !


  Il tendit l’allume-cigare à Klaus et redémarra au feu vert.


  — P’tite tête, reprit-il, on va aller prendre un pot quelque part. Qu’est-ce que t’en dis ? On sera mieux pour discuter. Faut que tu saches à quel genre de job tu vas avoir affaire.


  Klaus envoya un flot de fumée rebondir sur le pare-brise.


  — Je suppose que pour ce prix-là, ça doit être une sacrée entourloupe.


  Romain secoua la tête.


  — Erreur. Tout est absolument correct. Tu as ma parole là-dessus.


  — L’embêtant c’est que j’ignore ce que vaut ta parole, dit Klaus.


  Romain fit un geste du pouce par-dessus son épaule.


  — Parlons un autre langage si tu veux. Sur la banquette arrière, il y a une sacoche. Elle contient trente mille dollars qui représentent ton avance d’un mois. Tu vas les prendre dès aujourd’hui et les déposer dans une banque, en compte, ou en coffre, comme tu voudras.


  Il haussa les épaules.


  — Peut-être que tu préfères ça à ma parole ?


  — Ça se présente mieux, admit Klaus.


  — O.K. !


  Romain ralentit et stoppa le long du trottoir.


  — On va là, indiqua-t-il en désignant l’endroit d’un coup de menton.


  La rue était bordée de pavillons. Ils étaient dans les faubourgs nord de la ville, presque la campagne. A peu de distance s’ouvrait la grille d’une petite hôtellerie dans la cour de laquelle, malgré le ciel gris, on avait disposé des parasols multicolores.


  Les deux hommes quittèrent la voiture. Mais Romain rattrapa Klaus sur le trottoir et lui posa une main sur l’épaule, l’obligeant ainsi à ralentir.


  — Ecoute, p’tite tête… Je voudrais te dire quelque chose, avant de discuter de ce job…


  — Ouais ?


  Klaus s’arrêta complètement et attendit. Mais ni ses yeux bleus ni les traits de son visage ne reflétaient la moindre chaleur.


  Romain laissa retomber sa main. Il avait voulu, par ce geste, créer un contact cordial, communicatif. Ça ne semblait rien donner.


  — Voilà… J’aimerais que l’on fasse connaissance, nous deux, parce que…


  Romain haussa les épaules.


  — … Dans les jours qui vont suivre on va être côte à côte dans le même sac, tu comprends ? Il ne s’agit donc pas de se prendre en grippe… Il s’agit d’être amis… ou tout au moins alliés…


  Ses paupières battirent.


  — … On va en avoir besoin…


  Il retira le cigarillo de sa bouche et en contempla un instant le bout mâché.


  — … Tu t’es tapé de la taule pendant six piges, p’tite tête… Je sais que ça marque un bonhomme, surtout dans les relations humaines. Mais faut que tu fasses un effort pour reprendre contact, sinon toi et moi ça ne va rien donner.


  Il releva la tête, et ses pupilles brun-sombre, vivantes et chaleureuses, se fixèrent sur le visage hermétique de Klaus.


  — Je m’appelle Romain Alfa. Romain, c’est mon prénom, et Alfa, c’est mon nom. Mais tout le monde m’appelle Romain. Ceci dit, Romain est un type correct et quand il donne sa parole à quelqu’un, comme il vient de le faire avec toi, il ne la renie jamais.


  — Tu veux en venir à quoi ?


  — Je te l’ai dit : je veux qu’on fasse connaissance, parce que c’est nécessaire. Ma première impression, c’est que j’ai une gueule qui ne te plaît pas. Si c’est le cas, autant que tu me le dises et qu’on laisse tomber, parce que, dans les jours qui suivent, on va être amenés à risquer notre peau tous les deux. Tu saisis ?


  Klaus hocha la tête.


  Romain replanta son cigarillo entre ses dents.


  — Alors ? fit-il.


  — Alors quoi ? fit Klaus.


  — Es-tu décidé à ce que ma gueule te revienne, ou non ?


  Le visage de l’Allemand se détendit – sans doute une concession accordée à un sourire.


  — Je crois que t’es un mec marrant, Romain.


  Romain haussa les épaules, souffla un nuage de fumée et enfonça profondément les mains dans ses poches de pantalon.


  — Je suis franco, c’est tout. Et j’aime pas les têtes de lard.


  « Allez, ajouta-t-il en repartant en direction de l’hôtellerie, viens boire ce coup, que je t’explique le turf qui t’attend.


  — Eh ! fit Klaus.


  Romain se retourna.


  — Tu laisses ce fric dans la bagnole ?


  L’autre revint sur ses pas en rigolant.


  — Voilà enfin une réaction humaine… J’avoue que je te préfère comme ça, p’tite tête !


  Il lui flanqua une claque sur l’épaule pour l’entraîner vers l'auberge.


  — Te fais pas de mouron, à c’t’heure-ci les voleurs sont encore couchés !


  CHAPITRE IV


  — Deux morts et un blessé grave… Rien que ça ! Avec ce tableau de chasse, tu as eu de la chance que les Assises de Versailles te reconnaissent la légitime défense, sinon tu en ramassais pour vingt piges !


  — J’ai surtout eu la chance, avant tout, de tirer plus vite que les trois autres, dit Klaus.


  Romain se mit à rire et ses dents éclatèrent de toute leur blancheur dans son visage bronzé. C’était un rire avide et direct, comme l’était le feu noir de son regard. Pourtant, dans cette franchise qui jaillissait toute crue, il y avait un côté farouche d’animal sain – quelque chose – un rien redoutable – qui évoquait le fauve en alerte.


  — Espérons que tu ne t’es pas rouillé pendant tes six ans de cageot, p’tite tête… Parce que tu vas avoir besoin de toutes tes facultés ! Si j’ai bonne mémoire, tu t’es servi d’un fusil à canon scié, hein ?


  — Oui. C’est d’ailleurs ce qui a failli me coûter cher aux Assises. Canon scié… L’accusation l’avait belle pour insister sur la préméditation. Seulement, les trois autres types étaient armés aussi et c’étaient des tueurs professionnels. Et puis j’ai été blessé à l’épaule. Il y avait peut-être préméditation, mais il y avait aussi légitime défense.


  Romain leva son verre et Klaus en fit autant. Ils trinquèrent.


  Romain avala une gorgée et fit cette réflexion :


  — Je vois que t’es un type bien.


  — Moi, je vois mal ce qui te fait penser ça.


  — Je n’aime pas les assassins. Tu n’en es pas un.


  Romain reposa son verre.


  — Moi aussi j’ai tué un type, une fois. Au couteau… C’était pareil que toi. Il me cherchait. C’était ma peau ou la sienne. Mais je suis incapable de frapper un mec dans le dos.


  — Au couteau ?


  — Oui. Au lancer.


  Romain sourit, dévoilant à nouveau ses dents de carnassier.


  — C’est ma spécialité. Je ne vaux rien avec un flingue.


  — Si on parlait de mon boulot ? rappela Klaus.


  — Allons-y. Je te pose d’abord une question : connais-tu les frères Sandrini ?


  — J’en ai entendu parler.


  — Eh bien ! quand tu en entendras parler de nouveau, ce sera avec le calibre à la main. Ceci dit, je te fais leur portrait. Deux frères. Des Sardes. Coriaces. De l’acier à la place du cœur et le Vésuve à la place du cerveau. Des mecs qui tuent aussi facilement que tu prends l’apéro et qui savent le faire. Ils aiment ça et ils sont rapides. Tout mômes, ils semaient déjà la terreur dans leur pays. Des vrais loups. Depuis, ils ont abandonné le pays, mais pas la mentalité. S’ils tuent quelqu’un, c’est la madone qui passe l’éponge et le tour est joué. Des fanatiques ou des dingues, comme tu veux… En tout cas une chose est certaine, il n’existe personne à ma connaissance qui voudrait s’y frotter. Quant à ceux à qui c’est arrivé…


  Romain termina sa pensée d’un geste vague de la main.


  Klaus écoutait. Un petit voile rêveur venait de s’installer au fond de ses yeux froids.


  — Je commence à piger ce qui va justifier mes quinze briques par mois, déclara-t-il enfin.


  — Ça, c’est ton affaire. De toute façon, tu peux encore refuser !


  Romain ajouta avec un rire :


  — Moi, je ne connais personne qui voudrait se frotter aux Sandrini, même pour quinze briques de l’heure !


  — Je vois que tu fais tout pour m’encourager…


  — Normal que tu saches dans quoi tu mets les pieds ! Mais attends que je continue. Ou plutôt que je revienne en arrière. Ecoute ça :


  « Il y a sept ans, les frères Sandrini étaient trois et ils faisaient partie d’un réseau de traites des blanches. Ça rapportait pas mal. Les filles partaient pour faire du cinéma à Hollywood et elles bifurquaient par hasard en Amérique latine où il y avait un autre genre de cinéma qui les attendait. Bref, truc classique, je passe… Le fait est que les Sandrini n’étaient que des sous-fifres dans ce réseau et qu’ils ne roulaient pas sur l’or. Leur rôle, là-dedans, était au dernier échelon et c’était un travail plutôt salingue. Il arrivait parfois qu’une fille se sorte du marécage et qu’elle saute dans un avion. Le gang se mettait à la rechercher et quand la fille était localisée, on lâchait les Sandrini. Résultat, la demoiselle se retrouvait avec un beau sourire au milieu de la gorge, fabriqué au rasoir. Ou alors, c’étaient des maqs qui avaient encaissé l’argent du gang pour livrer une fille et qui ne voulait plus la livrer ensuite. Là encore, c’étaient les Sandrini qui étaient chargés de faire le ménage et il n’a jamais existé un gars capable de tirer avant eux.


  « Et puis, un jour, les trois frères se sont chevillés sur un autre bisness. Ils ont rencontré deux producteurs de drogue du Moyen Orient, qui avaient de la marchandise à écouler régulièrement. Ça tombait bien pour les Sandrini, vu qu’ils avaient des contacts en Amérique du Sud – là où il y a des bordels, si tu renifles bien, il y a de la came aussi. De plus, cette affaire ne risquait pas d’amener des bagarres avec l’Organisation américaine, puisque les Ricains écoulaient surtout au nord de la frontière du Honduras. Tout était donc O.K., excepté que les Sandrini n’avaient pas assez de fric pour acheter le premier contingent de « base ». Il fallait cinquante briques pour amorcer et les producteurs voulaient « cash » ou rien. C’est à ce moment que le benjamin des Sandrini a fait la connaissance de Bucko qui arrivait de Pologne. Bucko avait bien cinquante briques et il voulait bien les prêter, mais pas à la légère. Et le même Sandrini était peut-être le plus belliqueux des trois, mais c’était celui qui avait le moins de « tronc ». En tout cas, pour prouver à Bucko que l’affaire était sérieuse, il n’a pas hésité à lui présenter les deux fournisseurs d’Orient. C’était un impair, car Bucko s’est mis à bavarder avec les deux grossistes et il s’est aperçu qu’il y avait un torrent de dollars à ramasser dans cette combine. En fait les deux grossistes se foutaient pas mal de savoir qui leur achetait la came, du moment qu’ils étaient payés. Tu devines la suite, p’tite tête ?


  — Je crois. Pour Bucko, il ne restait plus qu’à éliminer les frères Sandrini.


  Romain inclina la tête.


  — Tu crois juste. C’est ce qu’il a fait. Il a d’abord acheté la came aux deux mecs et puis il a collé un peu de cette came dans la bagnole des Sandrini et ensuite il a téléphoné aux flics. Quand les Sandrini se sont fait « sauter », le benjamin a voulu jouer au mariole et il s’est fait étaler par un poulet. C’est pour ça que les deux autres frangins ont juré d’avoir la peau de Bucko dès qu’ils sortiraient du ballon… Seulement voilà… Le benjamin des Sandrini était le seul à avoir vu le fameux Bucko en question. Tu suis toujours ?


  — Oui, fit Klaus en souriant légèrement. Je crois que j’ai même de l’avance. Les deux autres n’ont eu que la description faite par leur frère : blond, grand, etc. et le fameux tatouage.


  — C’est ça. Et depuis, Bucko a continué son petit trafic de drogue en coulisses. C’était d’ailleurs un boulot peinard, sans complications. Pas de gang, ni rien. Bucko achète d’un côté et revend de l’autre, c’est tout. Du travail en pantoufles. C’est pourquoi personne ne sait rien sur lui, même pas les flics. Jamais il ne s’est fait faire un seul papier d’identité. Seulement, les Sandrini, eux, ont un excellent moyen de le retrouver : ils connaissent les deux producteurs de drogue. Il suffit qu’ils aillent fouiner un peu à la source, qu’ils remontent la filière et un jour ou l’autre ils tomberont fatalement sur Bucko, même s’il se fait enlever le tatouage, ou même s’il se transforme en Chinois. Pour vraiment se planquer il faudrait que Bucko abandonne totalement le trafic, qu’il laisse tout tomber et ça il n’en est pas question, vu que cette petite combine pépère lui rapporte la bagatelle de deux cents briques par an ! Ça paye le métro, non ? C’est pourquoi la seule manière pour Bucko de s’en sortir avec les Sandrini, c’est de simplifier les choses… De les simplifier en les brusquant. C’est la seule façon pour lui d’éviter des nuits blanches en claquant des dents. Il veut que ça se fasse tout de suite et qu’on n’en parle plus.


  Romain cligna de l’œil.


  — C’est là que tu interviens… Tu t’en doutes un peu, non ?


  Klaus hocha la tête. Il avait appuyé son coude sur le guéridon, la joue au creux de la main, et son regard bleu suivait les évolutions d’un moineau qui picorait dans le gravier, à quelques mètres de là. Mais il écoutait.


  Romain garda le silence un instant, le temps que le serveur passe près d’eux pour aller prendre la commande d’un couple qui venait d’arriver.


  — Alors voilà, reprit-il, je t’explique maintenant ce qui va se goupiller si tu es d’accord :


  « Les Sandrini sortent aujourd’hui. Mais on a huit cents kilomètres d’avance sur eux, vu qu’ils sortent de la prison d’Arras. Cette avance, on va l’utiliser pour se balader un peu dans les endroits de Marseille que fréquentaient les Sandrini et mon rôle à moi sera de jouer le traître. Je parlerai avec un ou deux tauliers de bistrots et je leur dévoilerai le lieu où est planqué Bucko. Les Sandrini iront tout droit, comme des dingues, c’est sûr. Là, on les attendra, et ce sera au plus fort.


  Klaus, le menton toujours dans la main, releva légèrement les sourcils.


  — Qui ça : « on » ?


  — Il y aura toi et il y aura un type nommé Luigi que tu vas connaître. Un dangereux dans ton genre pour le sport du calibre.


  — Et toi ?


  — Je serai là aussi. Mais moi, il ne faut pas y compter, parce que, comme je te l’ai dit, je suis zéro avec un flingue. Quant à Bucko, n’en parlons pas, il sue tellement de frousse qu’il faut éponger autour de lui. D’ailleurs, dès ton arrivée, il se débinera pour te laisser la place. A lui les grands horizons. C’est toi qui deviens Bucko. Quant à l’endroit où on va attendre ces messieurs… Un coin incroyable, en Corse, sur la côte est. Tu te croirais sur une autre planète ! On peut tirer au mortier, ça peut péter comme au Far-West, il n’y a pas une maison à la ronde en dehors de celle de Bucko. De quoi devenir dingue rien qu’à regarder le paysage ! Bucko a acheté cette baraque depuis qu’il y a eu les premiers bruits au sujet de cette amnistie. De savoir que les Sandrini allaient décarrer, il aurait acheté le mur de l'Atlantique.


  Romain s’interrompit de nouveau pour le garçon qui revenait avec les consommations des deux clients. Puis il reprit son exposé :


  — Donc, les Sandrini s’amènent là-bas. On les attend et c’est la bagarre. Pour eux, tu es Bucko. Dès cet instant, il peut se passer deux choses : la première, c’est que les Sandrini se fassent avoir. En ce cas, plus de problèmes, tu retournes à tes moutons et Bucko vient se remettre dans ses pantoufles comme avant. Cas contraire : c’est les Sandrini qui te descendent. En ce cas, il est plus que probable qu’ils feront disparaître ton cadavre pour éviter les pépins, vu que ça fait un bout de temps qu’ils proclament qu’ils vont démolir Bucko et que tout le monde est au courant, y compris les poulets. Pour les Sandrini, donc, l’homme blond au tatouage – c’est-à-dire Bucko – aura disparu. Dès cet instant, le vrai Bucko, toujours vivant, aura la partie belle. Comme les Sandrini ne se méfieront plus, il pourra gentiment les avoir par-derrière, incognito, suivant sa tactique favorite. Deux coups de flingue dans le dos et le tour sera joué.


  Il s’interrompit.


  — T’as quelque chose à dire, p’tite tête ?


  — Juste une question… Qu’est-ce que tu deviens, toi, dans ce deuxième cas ?


  Romain eut une moue évasive.


  — Si tu y passes et si Luigi y passe aussi, pas question que je soutienne le siège à moi tout seul. Je n’ai jamais été le garde du corps de Bucko… Tout au plus un vague fondé de pouvoir… Je fais marcher le trafic à sa place, c’est tout.


  Romain haussa les épaules.


  — Peut-être que je me débinerai, conclut-il. Ou peut-être que je me mettrai au service des Sandrini, en attendant.


  Il avait prononcé ce dernier mot avec hésitation. Klaus releva lentement la tête comme s’il avait mal entendu.


  — En attendant que Bucko revienne les tuer dans le dos ? C’est ça ?


  — Ouais, c’est ça.


  Romain déploya de nouveau son sourire, mais cette fois plus maladroitement.


  — Le procédé te chiffonne ?


  L’Allemand ramassa pensivement une boîte d’allumettes qui traînait sur le guéridon. Il en tira une et se mit à en mâcher l’extrémité phosphatée.


  — Je m’en fous, dit-il en crachant au loin un petit débris rose. C’était pour parler… Tout à l’heure, si j’ai bonne mémoire, tu voulais qu’on fasse connaissance… Alors c’est une manière comme une autre.


  — Ouais, je vois où tu veux en venir…


  Romain posa ses mains à plat sur le guéridon et se pencha vers Klaus.


  — Tu penses que je suis un salaud, hein ?


  Il se redressa et son sourire se ferma.


  — Tu te trompes. En réalité c’est beaucoup plus simple. Je n’ai de sympathie ni pour les Sandrini ni pour Bucko. Je t’ai fait leur portrait à tous. L’un est un donneur et un froussard qui veut jouer au caïd ; les autres sont des fumiers sanguinaires plus dangereux que le choléra.


  Romain balaya l’air de sa main.


  — Pour moi, que les uns ou les autres se fassent tuer, je m’en balance.


  — Justement, intervint Klaus d’une voix tranquille, il y a une chose que je ne saisis pas très bien.


  — Laquelle ?


  — D’après ce que j’ai cru comprendre, tu diriges les affaires de Bucko, pas vrai ?


  — Continue.


  — Donc tu connais les deux producteurs de came.


  — C’est possible. Admettons que je les connaisse.


  — Alors…


  Klaus retira l’allumette de sa bouche, l’examina un instant, puis ses yeux bleus allèrent chercher ceux de Romain.


  — … Si tu n’as pas de sympathie pour Bucko, pourquoi est-ce que tu ne prends pas sa place ? Pourquoi est-ce que tu n’apportes pas son cadavre sur un plateau aux frères Sandrini ?


  Romain se mit à scruter Klaus, deux secondes, en fermant les paupières à demi.


  — Eh bien ! fit-il d’un ton admiratif. Tu as de la ressource, quand tu veux !


  — Ce que je dis est logique, non ?


  Avant de répondre, Romain entreprit de se gratter la tête d’un air profondément absorbé.


  — Non, ce n’est pas logique, déclara-t-il enfin. Tu vas comprendre… Je t’ai dis que je me foutais pas mal de Bucko, mais ça ne veut pas dire que j’irais jusqu’à lui envoyer sa gerbe personnellement. A l’époque où j’ai connu Bucko, il avait une autre mentalité. Depuis, il a changé – mais pas moi. Il est devenu une ordure, mais pas moi. Ceci mis à part, si je le tuais, je ne prendrais pas sa place pour autant. Le sport continuerait. Il me faudrait également éliminer les frères Sandrini. Très peu pour moi !


  Il regarda sa montre-bracelet et conclut :


  — Il est neuf heures, p’tite tête !


  Son sourire étincelant réapparut.


  — Je crois qu’on a assez bavardé. Tu te décides, ou quoi ?


  Klaus ne répondit pas immédiatement. D’une pichenette, il envoya balader son allumette dans les graviers, en direction du moineau qui picorait toujours non loin de là. L’oiseau s’approcha du petit bâtonnet, le saisit dans son bec et l’emporta à tire-d’aile pour compléter la construction de son nid.


  — Ça prend du temps de se décider quand il s’agit de sa peau, même à mille dollars par jour… Qui est ce Luigi dont tu parlais ?


  — Le garde du corps de Bucko. Ce sera ton associé dans la bagarre… Un mec précieux. Il sait se servir d’un calibre, tu verras… Un bon pote, ajouta Romain. Je l’aime bien.


  Il haussa les épaules.


  — Mais c’est un autre genre…


  — Comment ça : un autre genre ?


  — Il me flanque parfois les jetons… Même Bucko en a parfois les jetons… Luigi est un type droit, mais d’une façon bizarre. Tu peux lui demander sa chemise, il te la donnera. Mais le lendemain, si tu lui dis un simple mot de travers, il peut te sortir les tripes du ventre avec la même facilité.


  — Le principal, pour moi, c’est qu’il sache se servir d’un calibre.


  — Alors tu peux compter dessus, assura Romain.


  Klaus termina son verre. Mais il réfléchissait toujours.


  — Récapitulons, dit-il. Tu m’as dit que Bucko ficherait le camp dès mon arrivée pour se mettre à l’abri des éclats. Donc, dans cette baraque en Corse, nous serons à trois à attendre les Sandrini : toi, Luigi et moi ? C’est ça ?


  — C’est pas tout à fait ça, corrigea Romain. Il y aura aussi une fille : Elvine. C’est la protégée de Bucko. Les Sandrini savent que Bucko vit avec une fille et ils connaissent son signalement. Elle sera là aussi, avec toi. Pour que ça fasse plus vraisemblable…


  Klaus fronça les sourcils.


  — Vraisemblable ?


  — Bien sûr, fit Romain avec un rire bref. Si tu te fais descendre, elle pourra jouer à la veuve authentique, tu comprends ?


  — Moi, je comprends surtout que ça complique les choses. Et si elle ramasse du plomb ?


  Il vit une lueur curieuse passer en vitesse dans le regard de Romain.


  — Je serai là pour y faire gaffe. De toute façon les Sandrini n’ont rien à voir avec cette fille.


  Klaus hocha la tête.


  — Je vois.


  — Je ne sais pas ce que tu vois exactement, riposta Romain d’un ton plus vif, mais je crois que tu ferais mieux de ne prévoir que Luigi et toi, dans la course. Moi, question du flingue, je te le répète encore une fois, je ne suis qu’une demi-portion.


  Il fouilla dans ses poches et ramassa une poignée de monnaie pour payer les consommations.


  — Je crois qu’on s’est tout dit, termina-t-il. Maintenant, il est temps que tu te décides.


  Sans s’émouvoir. Klaus regarda le moineau qui était revenu. Il reprit une allumette et la lui jeta. L’oiseau rafla à nouveau ce précieux butin et disparut en direction des arbres.


  — LIKA… Ça veut dire quoi ?


  Le garçon approchait, répondant à l’appel de Romain.


  — Ça veut dire un souvenir qui n’en est plus un, dit Romain en se levant. Une fille que Bucko a connu en Pologne quand il avait seize ans… Que dalle, quoi !


  Romain étira les bras, bomba le torse et souffla un grand coup. De nouveau il souriait.


  — Alors, p’tite tête ? Les trente mille dols qui dorment dans la bagnole, qu’est-ce qu’on en fait ?


  — Je crois qu’ils seraient très bien dans une banque, à mon nom, dit Klaus en se levant à son tour.


  CHAPITRE V


  Ils débouchèrent dans une rue étroite, à la limite de ce vieux quartier, ex-refuge inaccessible des voyous, que les Allemands avaient incendié le 25 janvier 1943, après avoir fait sauter chaque maison l’une après l’autre à la dynamite.


  Romain engagea la Chevrolet moitié sur la chaussée, moitié sur le trottoir et désigna d’un coup de menton un bistrot « spécialités italiennes », dont la façade était faite de demi-troncs d’arbres.


  — C’est là qu’on va, p’tite tête.


  Le bistrot s’appelait la Taverne Napoli. Une fille en sortait. Romain, qui manœuvrait toujours pour garer la Chevrolet au maximum sur le trottoir, passa la tête à la portière.


  — Hello, Kat !


  La fille se retourna et son visage s’éclaira d’un grand sourire surpris. C’était une brune piquante, toute menue, un peu trop maquillée.


  — C’est la serveuse à Salva, le patron du Napoli, souffla Romain à l’intention de Klaus. Il la paye au-dessus du tarif, ça lui permet de la tripoter de temps en temps ! Comme elle est italienne et pas en règle question papiers, elle est obligée de rester, tu saisis ?


  — Romain Alfa ! Pas possible ! Mais il y a des milliers d’années qu’on ne t’avait vu !


  La fille s’approchait, chancelant un peu sur ses chevilles à cause de talons aiguilles démesurés.


  Romain termina enfin sa manœuvre et coupa le contact. La fille était près de la portière.


  — Ton boss est là ?


  — Salva ? Tu oses appeler ça mon boss ? Quand je sors de chez lui, je reste une heure dans ma baignoire, si tu veux savoir… Parole, Romain, j’en ai marre ! Le premier type que je rencontre et qui me fait un peu de gringue, je fous le camp avec, même s’il est bâti comme Quasimodo !


  Romain cligna de l’œil et rigola.


  — M’étonnerait que tu aies besoin d’attendre pour qu’un type te fasse du gringue, fillette !


  — Tu parles ! Pour le truc, ça, oui ! Mais quand c’est fini, je vaux pas plus qu’une serpillière ! Tous les mêmes !…


  Elle coula sur Romain un regard rêveur et soupira.


  — … C’est un type comme toi qu’il me faudrait ! T’es beau comme le prince charmant !


  Elle s’écarta pour le laisser descendre.


  — Tu te fourres le doigt dans l’œil, Kat ! jeta-t-il. Je suis pourri jusqu’à l’os ! Voilà un copain à moi, ajouta-t-il en désignant Klaus qui était obligé de suivre par la même portière vu que l’autre côté de la Chevrolet était contre le mur.


  — Il me plairait bien aussi, ton ami.


  — Bonjour, murmura l’Allemand.


  — Arrête de soupirer, Kat, dit Romain. Tu vas faire craquer ta robe. Et ce mec est pourri aussi, si tu veux savoir.


  — Vous êtes des petits anges, à côté de Salva !


  — Au fait, il est là ? Tu ne m’as pas répondu.


  — Ah ! je pense bien qu’il est là ! Et même un peu là ! Bien gros, bien gras, bien vicieux, ce gros cochon !


  Romain s’éloigna en rigolant, suivi de Klaus.


  Il reprit son sérieux à l’approche du Napoli.


  — Tu fais comme je t’ai dit, hein ? T’attends un peu et tu vas aux lavabos. Tu restes un bon moment, que j’aie le temps de jouer les faux-frères.


  — T’as pas le beau rôle, Romain !


  — Tu te gourres, c’est dans ma nature ! Je suis un Judas ! Le doulos-né ! Je vendrais père et mère pour un timbre-poste !


  Il poussa la porte, s’effaçant pour laisser passer l’Allemand.


  L’endroit était sombre et plongé dans une fraîcheur de cave. Le comptoir était situé immédiatement à gauche. Les murs, en forme de voûtes, étaient couverts d’une multitude de bouteilles de toutes sortes. Il y en avait des centaines, si ce n’est des milliers. Une ribambelle de lampions poussiéreux et d’ampoules colorées circulait également au plafond. En plein milieu de la salle se dressait un arbre énorme, dont on avait vernissé l’écorce et dont les racines fouillaient la terre battue du sol. Les branches principales, parées de portraits d’artistes, disparaissaient à travers le plafond. En haut du tronc était accroché un appareil de télévision. Il y avait une douzaine de tables recouvertes de nappes rouge et or, autour desquelles étaient disposés des tabourets de bois brut. Au fond de la salle se trouvait une rôtisserie à poulets et, encastré dans le mur de droite, un énorme aquarium à truites.


  La Taverne Napoli était vide. Il n’y avait pas un seul consommateur.


  — Ben ça, alors ! Je veux bien qu’on me les coupe si c’est pas Romain Alfa !


  L’homme qui possédait cette voix zézayante venait de surgir de l’ombre de manière presque fakirique. Il avait un visage gras et violacé et il avançait vers les deux hommes d’une démarche qui rappelait celle d’un pingouin. Il était petit et gros, pour ainsi dire obèse et il aurait pu paraître sympathique s’il n’avait eu cette manière anormale de sourire servilement tout en fixant les gens par en dessous avec une insistance qui portait au malaise. Ses yeux étaient petits, rapprochés et leur éclat perçant traversait des sourcils qui évoquaient des balais à latrines tant ils étaient raides et longs. Il portait un tablier d’épicier de couleur bleue, à poche ventrale, dont la ceinture étranglait son ventre proéminent.


  — On te les coupera pas pour cette fois, Salvatore ! Et comment ça va ?


  — Ça va-ça va-ça va, chantonna l’autre en se glissant en catimini derrière son comptoir comme une pieuvre derrière un rocher.


  — Sers-nous un coup de gnôle, dit Romain en claquant sa main sur le comptoir.


  Son pouce désigna Klaus.


  — Je te présente un…


  Il toussa volontairement, tout en jetant un regard gêné à Salva.


  — … Un ami !


  — Bienvenue ! fit Salva en agitant vigoureusement la tête.


  Il rafla une bouteille et trois petits verres.


  — Eh bien ! les gars, annonça-t-il triomphalement, je vais trinquer avec vous !


  Le ton indiquait que cet événement aurait place dans les annales de l’Histoire.


  A peine servi, Klaus vida son verre en silence, sans avoir trinqué. Romain prit une mine gênée et sourit à Salva.


  — A la tienne, Salvatore…


  — A la…


  Le regard stupéfait de l’italien venait de se fixer sur Klaus, ou plutôt sur son poignet.


  — … A la tienne, Romain.


  Il reporta son regard sur Romain, paupières papillotantes, sourit barbouillé d’émotion. Il avait aperçu LI… pas plus. Mais ça suffisait pour faire le rapprochement. D’ailleurs, du fait que Romain accompagnait ce type, ça devenait encore plus clair.


  — Je vais pisser, grogna Klaus en se dirigeant vers le fond de la salle.


  Dès qu’il eut disparu, Salva lâcha une longue expiration qui parut le faire diminuer de moitié.


  — Tu vas pas me dire que c’est… que c’est…


  — Que c’est Bucko ? fit Romain d’une voix détachée. Bien sûr que si ! Qui veux-tu que ce soit d’autre ?


  Son pouce s’agita au-dessus de son verre.


  — Remets-nous donc un coup à boire.


  Le gros Salva s’exécuta, tout frémissant.


  — Je l’imaginais pas comme ça. Bon Dieu !


  — Comment tu l’imaginais ? Avec une plume quelque part ? Avec des dents de morse ?


  — Il est gonflé, dis donc ! Venir traîner ici, juste au moment où les Sandrini vont décarrer !


  — Justement, il veut plastronner… Faire voir qu’il a pas les flubes…


  Romain prit son verre.


  — … Il roule, quoi !


  Salva siffla le sien d’un seul renversement de tête en arrière. Ses petits yeux porcins paraissaient soudain alourdis de pensées graves et pressantes.


  — Je comprends pas, Romain… Je comprends pas qu’un type comme toi… Comment peux-tu travailler avec un sagouin pareil ?…


  — Et les Sandrini ? Tu crois qu’ils valent plus chers, malgré que ce soient tes potes ?


  — Ce sont pas des potes, ce sont des clients, rectifia Salva d’un ton outragé.


  Romain fit glisser un papier sur le comptoir.


  — Tiens A propos des Sandrini, tu leur donneras ça. C’est l’endroit où sera planqué Bucko à partir de demain… Un plan, quoi !


  Salva ramassa le papier, le fourra dans un tiroir et reluqua Romain en fermant un œil.


  — Dis donc ? A quel jeu tu joues, Romain Alfa ?


  Romain appuya ses deux mains sur le bord du comptoir, croisa une jambe et se construisit une vache de gueule impénétrable à la Jean Gabin.


  — Je tiens à ce que les loups se bouffent entre eux, si tu veux savoir. Et le plus tôt possible.


  Salva indiqua la porte des W.-C. d’un mouvement de tête.


  — Alors pourquoi tu le butes pas toi-même ?


  L’expression de Romain dégringola de façon lamentable dans un sourire de pauvre diable impuissant.


  — Beuh !… Parce que j’ai rien dans le buffet, mon pote… Tuer un mec moi-même, ça dépasse mes moyens. Eh oui ! Sur ces bonnes paroles, tu nous remets ça !


  La porte du fond s’ouvrit et Klaus réapparut. Il arrêta d’un geste Salva qui inclinait la bouteille.


  — T’as pas autre chose que ce truc dégueulasse ? Ça me brûle l’estomac…


  « Il pousse un peu, le mec », pensa Romain.


  — On va ouvrir une bonne bouteille, tiens ! s’exclama Salva sur une inspiration.


  Il contourna l’arbre, disparut dans un coin d’ombre et revint avec une bouteille qui devait être – si l’on en jugeait à l’expression mystérieuse qu’arborait le porteur – emplie d’un nectar de Zeus.


  Salva déposa la bouteille sur le comptoir, avec les mêmes précautions que s’il s’agissait d’un baril de nitroglycérine.


  — Vous allez me goûter ça, les gars ! Ça s’arrose !


  — Qu’est-ce qui s’arrose ? s’informa Klaus en offrant un visage de bois.


  — Euh !… eh bien !… rien ! fit Salva en farfouillant derrière son comptoir. Où ai-je flanqué mon tire-bouchon ?


  Il ouvrit un tiroir.


  — Ah ! le voilà !


  — Mon fumier ! glapit-il l’instant d’après en sortant son tire-bouchon de calibre 32, je vais t’en foutre, moi, des brûlures d’estomac ! Attends, tu vas voir ! Tu te figures que je vais gâcher une bouteille, salopard ? Les mains en l’air tous les deux !


  – Nom de Dieu ! t’es dingue, ou quoi ? fit Romain en levant les bras.


  « C’est pas prévu au scénario, ce truc », se disait-il en regardant Salva débouler de derrière son comptoir, tout apoplectique.


  — Bougez pas, hein ? tous les deux ! Sinon, je vous flingue, pas d’histoire !


  — Merde ! se mit à hurler Romain. Tremblote pas comme ça avec ton flingue ! Il va partir tout seul, connard !


  — M’en fous, s’il part tout seul ! tonitrua Salva en courant boucler la porte d’entrée sans les quitter du regard.


  — Arrêtez de brailler ! cria à son tour Klaus. Et d’abord, qu’est-ce que tu veux, toi, le Rital, avec ton calibre ?


  — Ce que je veux ? Ce que je veux ? Tu vas le savoir ! siffla Salva.


  Il revenait de la porte, circulant autour d’eux à une vitesse ahurissante, le ventre tressautant, bousculant des chaises, sans cesser de les couvrir du regard et de son pistolet, ce qui le contraignait à marcher de côté comme un crabe. De leur côté, Klaus et Romain, qui tenaient à lui faire face continuellement, se voyaient obligés de tourner sur place comme des girouettes.


  — Rital, hein ? fit Salva en claquant des dents d’émotion. Et toi ? T’es pas un sale Polak, peut-être ? Dis ? T’es pas un sale Polak ?


  Il venait de saisir le téléphone qui se trouvait au bout du comptoir. Son visage était tout gris de frousse, avec des plaques mauves sur les joues.


  — Dis donc, fit Romain. Si tu nous expliquais un peu ce nouveau jeu ?


  — Ta gueule, toi ! haleta Salva en lâchant aussitôt l’écouteur pour porter sa main à sa poitrine. Ah ! mon Dieu ! Mon cœur !… Merde ! voilà que j’étouffe à cause de vous deux, bande d’enfifrés !


  — Sans blagues, c’est de notre faute ? grinça Klaus.


  — Tu ferais mieux d’ouvrir ta bouteille, dit Romain ; des fois que ça serait la dernière…


  Salva leva un doigt boudiné et tout tremblotant au-dessus du téléphone et parvint à le planter dans un trou du cadran. Mais à présent ses yeux devaient se partager entre l’appareil et les deux hommes.


  — Ha là là !… Ha là là !… Non… C’est trop pour moi… Je supporte plus ces trucs-là, moi… J’ai dépassé l’âge, moi… Bougez pas, surtout, hein ? vous deux !


  — Fais ce que tu veux, déclara Klaus d’un ton flegmatique. Moi, je reste pas les bras levés. Ça fatigue.


  — Il a raison, dit Romain en abaissant les bras à son tour.


  Ils tirèrent deux tabourets et s’assirent, sous le regard démentiel de Salva dont le visage venait de virer au jaune verdâtre.


  Il acheva quand même son numéro.


  — A… a… allô ? bégaya-t-il tout en surveillant les deux hommes, Juanito ?…


  Il sourit, rassuré.


  — Oui, ça va ! Je pense bien que ça va ! Dis donc, reprit-il… Je tiens Bucko… Ouais, ouais, ouais ! Parfaitement ! Bucko lui-même ! Je le tiens ! Vi, vi, vi ! Même qu’il en mène pas large, fais-moi confiance… Hein ?… D’accord, mais dans combien de temps ? Dix minutes ? O.K., je t’attends.


  Il raccrocha, tira à son tour un tabouret et s’y laissa tomber. Ses couleurs revenaient et son pistolet ne tremblait plus. Le fait d’avoir téléphoné à ce Juanito paraissait l’avoir revigoré.


  Romain, sans doute par esprit de contrariété, se remit debout.


  — Toi, Alfa, en fin de compte, cette affaire ne te concerne pas, déclara Salva comme pour justifier son manque de réaction.


  Romain croisa les mains derrière son dos et haussa les épaules.


  — Et moi je suis pas contre toi, Salva !


  Il reprit :


  — Ce Juanito, il me semble le connaître… C’est un ami des Sandrini, hein ?


  — Zactement, dit Salva. L’a une boîte de nuit, pas loin d’ici.


  — T’as l’intention de lui livrer Bucko ?


  — Zactement. Y a de la place dans sa cave… Chez moi c’est trop petit.


  Salva sourit avec satisfaction, découvrant des dents jaunes bardées d’or.


  — Figure-toi qu’il y a presque un an que les Sandrini m’ont fait parvenir un message. Ils offrent une prime d’une brique si on leur coince Bucko. Pas de raison de se priver, hein ?


  — Pas de raison, effectivement, dit Romain.


  Un ricanement à la Méphisto se répercuta sous les voûtes sombres du Napoli. Il émanait de Klaus.


  — Je les connais, les Sandrini. Pour la briquette, tu pourras toujours te mettre la ceinture ! C’est une belle couronne, qu’ils vont t’offrir, ouais !


  — Toi, le Polak, ferme-la ! intima Salva qui paraissait cette fois nettement d’aplomb. Et si tu bouges d’un poil de ton tabouret, ça ne me gênera pas de te livrer mort, t’as compris ?


  — Oui, Rital, fit Klaus en croisant une jambe.


  — Ce qui me plaît, ricana Salva, c’est que je vais être un Rital vivant et toi un Polak mort.


  Romain pensait : « C’est idiot, puisqu’il est fritz ! » et il pensait aussi : « C’est idiot de penser à ça ». En finale, il ne pensait à rien de précis, car en fait, les mains toujours tranquillement derrière le dos, il se livrait à un étrange petit travail invisible. Il faut dire que depuis que ce couteau lui avait sauvé la vie, il ne s’en séparait plus. C’était devenu presque un fétiche. Il le gardait. Et il le gardait de curieuse façon.


  Il n’était pas collé à son bras, ce couteau, mais fixé dans la manche de sa veste de daim, pointe vers le poignet. Le manche était dans une petite poche en soie et la lame était maintenue par une lanière à bouton-pression, de telle sorte que le couteau ne pouvait ni tomber, ni bouger de place, ni se voir quand Romain faisait un geste du bras. Pourtant il suffisait de tirer un coup sec sur la lame pour faire sauter du même coup le bouton-pression de la lanière, et hop ! l’objet entrait immédiatement en service.


  — Ce que je crois plutôt, moi, dit Romain, c’est que Juanito ne partagera pas avec toi… C’est vrai, je me rappelle bien de ce mec, maintenant… Un drôle de petit malin !


  Le gros Italien eut l’air intrigué.


  — Remarque, Salva, moi, je dis ça pour toi…


  « Allons-y pendant que c’est chaud », pensa Romain.


  Il lui adressa un sourire insinuant et enchaîna :


  — Et si on partageait quatre briques, nous deux ? Qu’est-ce que t’en penses ?


  — Qu… quatre… hein ? Comment ça ? Où ça ? Explique !


  Romain glissa un œil gourmand en direction de Klaus.


  — Il a cette somme-là sur lui, le Bucko. Tout en billets de cinq cents. Inutile que ça dégringole dans l’escarcelle à Juanito, non ?


  Salva faillit se dresser, mais resta un instant flottant de méfiance.


  — Tu serais pas en train de me faire une macédoine, des fois ?


  — Ah ! ah ! rigola Romain en désignant Klaus du menton. Tiens ! t’as qu’à regarder simplement la gueule qu’il fait, le Bucko, et tu verras si c’est bidon ! Vise un peu s’il est content, le mec !


  Pas à dire là-dessus : Klaus – alias Bucko – était en train de gaffer Romain comme s’il était devenu un gonocoque.


  — Et dire que je t’ai eu avec moi pendant des années ! laissa tomber Klaus avec une moue dégoûtée. Dire que je t’ai fait confiance, dépanné, filé du fric, couvé comme une mère-poule et tout et tout !


  Klaus cracha sur le pantalon de Romain.


  — Tiens ! C’est tout ce que tu vaux, saleté !


  — Dis donc ! gueula Romain en décochant un grand coup de pompe dans les jambes de Klaus, l’oses cracher sur mon froc, salaud ? Dis ? T’oses ?


  Klaus en avait les larmes aux yeux, du coup de tatane de Romain.


  — Ça suffit ! rugit Salvatore en se dressant.


  — Fais gaffe, Salva ! cria précipitamment Romain. Prends tes précautions ! Il a toujours un feu sur lui, ce salingue ! Toujours !


  — On va voir ça… Tourne-toi vers le mur, Polak !


  Klaus s’exécuta. Salva s’approcha de lui, pistolet braqué. Au passage il jeta un regard soupçonneux à Romain.


  — Je te préviens d’une chose, Alfa. Si tu m’as monté un cirque, je te fais la peau. Et crois-moi, je le ferai !


  Il arriva près de Klaus et lui heurta les reins du canon de son pistolet.


  — Moi, pour fouiller un mec, j’utilise la méthode F.B.I…, ça évite les surprises. Pose tes mains contre le mur.


  — Où ça ? fit Klaus. C’est couvert de saloperies, tes murs !


  — Pose-les sur l’aquarium, ça amusera les poissons… Bon… Maintenant, recule tes pieds… Recule… Encore…


  — Aâââhh ! hurla soudain Salva.


  Le pistolet lui échappa. D’abord, Salva saisit furieusement son poignet. Puis il réalisa le danger et voulut se ruer de nouveau sur le pistolet. Klaus se retourna à ce moment et le stoppa d’une énorme baffe en pleine face qui l’envoya à reculons à travers toute la salle, avec atterrissage à plat-dos dans le comptoir. Le choc fit basculer la bouteille de vin qui éclata au sol. Klaus ramassa le pistolet et le posa sur une table, à côté de lui.


  Romain Alfa ne bougeait plus. Son visage était tout blême. Il s’était paralysé aussitôt après avoir jeté le couteau et semblait à présent au bord de la nausée. « C’est drôle, songeait-il, je n’ai jamais pu m’habituer à la vue du sang. Si le Fritz n’avait pas eu le réflexe de récupérer le flingue, ça aurait été kif-kif ! »


  Salva, de son côté, regardait l’arme plantée en travers de son poignet. D’épouvante, les yeux lui sortaient de la tête. Il avait beau serrer son avant-bras, en appuyant de toutes ses forces avec son pouce, ça pissait comme une arroseuse à gazon. Des jets qui foutaient le camp dans tous les sens.


  — Mais c’est… c’est…


  — C’est un stylet qui vient du Mexique, le renseigna Romain dans sa demi-léthargie. De l’Etat de Chihuahua…


  — Un docteur ! gémit Salva. Il faut téléphoner à un docteur ! Tu m’as tranché une veine, Alfa ! Tu te rends compte, salaud : une veine !


  — Faut reconnaître que c’est pas de veine, dit Klaus.


  — Le téléphone, bordel ! Le téléphone… Faites quelque chose, bon Dieu !


  Klaus demanda à Romain :


  — C’était réellement son poignet que tu visais ?


  — Oui, fit Romain.


  — Félicitations !


  Klaus arracha une nappe d’une table et s’approcha de l’italien. Il lui fit vivement un garrot qu’il serra de toutes ses forces. Puis, au moment où l’autre ne s’y attendait pas, il retira le couteau d’un geste sec. Salva ne sentit rien, mais l’acte par lui-même faillit lui faire tourner de l’œil.


  — Le téléphone, Bucko,.. Un docteur…


  — Tiens ! je ne suis plus le sale Polak ! fit Klaus qui examinait le couteau.


  Ça ressemblait beaucoup plus à un stylet, effectivement. La lame n’avait pas plus d’un centimètre de largeur, mais bien quinze de long. Le manche était très court, léger, en bois, précieux et remarquablement ouvragé à la main. Des petits motifs en onyx vert et blanc, d’autres en obsidienne noire, avaient été incrustés judicieusement parmi les dessins sculptés. Rien que ce travail, dans sa délicatesse, valait une fortune.


  — Une belle pièce, apprécia Klaus en essuyant la lame sur le tablier de l’italien.


  — Mais appelez donc un docteur, bande d’assassins ! s’emporta Salva. Vous ne voyez donc pas que je vais mourir ?


  Il gonfla sa poitrine et hurla de toutes ses forces :


  — Au secours ! Au secou… ou… ours !…


  Klaus se mit à le contempler d’un œil glacial.


  — Si on lui flanquait une balle dans la tête pour le calmer ?


  Ça coupa net le sifflet à Salva.


  Romain s’ébroua. Il pivota vers la porte et tourna la clé.


  — Ça va ! dit-il à Klaus. Dégage la bagnole. Le Juanito en question risque de s’amener. Faut encore que je parle à ce zèbre, ajouta-t-il en désignant Salva.


  — Le téléphone…, dit Salva. Le téléphone…


  — Oh ! dis ! ça va avec ton téléphone ! s’impatienta Klaus. Qu’est-ce qu’il a de si spécial, ton téléphone ?


  — Vous êtes deux assassins ! pleurnicha Salva. Vous entendez ? Deux assassins !


  — Nous sommes tous des assassins, rectifia Klaus avec un geste fataliste en se dirigeant vers la porte.


  Il flanqua au passage le stylet dans la paume tendue de Romain et sortit.


  Romain empocha l’arme et s’approcha de Salva. L’Italien était en train de trifouiller frénétiquement l’objet de ses rêves, telle une araignée vorace aux prises avec un moucheron.


  — Laisse ça ! ordonna Romain en le faisant pivoter d’un coup sec vers lui.


  Il prit l’écouteur et le claqua sur son support.


  — J’ai d’abord quelque chose à te demander. Tu n’auras le droit d’appeler un toubib qu’après.


  — Demande-moi tout ce que tu veux, gémit Salva en faisant semblant d’avoir un malaise.


  — D’abord, il est bien entendu que pour le docteur, tu t’es blessé en coupant des rondelles de salami. Cela va de soi, hein ?


  — C’est… l’évidence même !


  — Bon. Maintenant dis-moi : est-ce que les Sandrini vont venir te voir ?


  — Oui… Oui… Regarde mon sang qui coule… Mon pauvre sang…


  — Que ton sang soit pauvre, ça m’étonnerait ! T’es sûr qu’ils vont venir ?


  Salva ferma douloureusement les paupières.


  — Ecoute, Alfa, y a pas de raisons qu’ils ne viennent pas… Ils venaient tous les jours, avant.


  — O.K. ! Alors dresse bien tes oreilles : quand les Sandrini viendront, tu leur donneras le plan que je t’ai remis. C’est vu ?


  — Oui.


  — Parfait. Ceci dit, je vais te laisser un numéro de téléphone. Et tu vas me donner ta parole d’honneur que tu me préviendras dès que les Sandrini seront passés te voir. C’est d’accord ?


  — Je suis mourant, Alfa… C’est la fin… Tant pis pour toi, tu auras ma mort sur la conscience.


  — Je te demande si t’es d’accord ?


  — D’accord ! d’accord ! Je n’y comprends rien, mais c’est d’accord !


  Romain attrapa un crayon et un papier qui traînaient sur le comptoir et griffonna un numéro.


  — Maintenant, écoute encore, Salva. Je t’offre une prime de consolation. Si tu agis bien comme je t’ai demandé, t’auras ta brique. Tu as ma parole. Ça te va ?


  — Oui, oui… Est-ce que je ?…


  Son doigt boudiné indiquait l’ustensile miracle des P.T.T. On aurait cru qu’il s’agissait du téléphone rouge, dernier recours avant l’écrasement des planètes.


  — Répète d’abord ! dit Romain.


  — Tu veux ma mort, hein ?… Bon… Euh !… Tu m’as dit que… Voilà… que t’allais me donner un million… Voilà ! Je peux téléphoner ?


  — Sans blague, c’est tout ?


  — Faut que… Attends, j’ai oublié des trucs…


  — J’attends.


  — Faut que… je leur donne le plan… Ensuite, dès qu’ils s’en vont, je te préviens au numéro que tu m’as donné.


  — Parfait, Salva, dit Romain en lui claquant l’épaule. Et tâche de pas oublier.


  L’Italien le regarda d’un œil implorant.


  — Je peux ?


  — Tu peux, concéda Romain en tournant les talons.


  Et il se dirigea à grandes enjambées vers la porte. Dehors, Klaus faisait des appels de moteur insistants. Salva se jeta sur le téléphone comme un naufragé sur un casse-croûte.


  — A propos, lui lança Romain avant de sortir, tu ferais bien de dire à ton toubib de ne pas cueillir les marguerites en route… Parce que c’est sûrement pas une veine que je t’ai fait sauter. Il y a de fortes chances pour ce que soit une artère.


  — Aâââàh ! rugit Salva en loupant le troisième chiffre.


  Romain referma la porte et sauta à côté de Klaus.


  CHAPITRE VI


  L’avion les déposa à l’aéroport de Campo del Oro, près d’Ajaccio.


  Tout était organisé. Devant l’aéroport, une Land-Rover tout-terrain les attendait. Romain se mit au volant et Klaus monta à côté de lui.


  Ils traversèrent toute la Corse d’ouest en est, roulant aux creux des montagnes, jusqu’au moment où ils atteignirent la route littorale qui relie Bastia à Bonifacio. Arrivé à cette route, Romain bifurqua à gauche, dans la direction nord. Il roula quelques instants puis, braquant sur sa droite, quitta carrément la route, dans la direction est de nouveau.


  Ce fut pour s’engager dans un chemin que personne n’aurait pu soupçonner.


  Il s’agissait d’un défilé étroit et profondément encaissé dans la montagne, dans lequel deux voitures n’auraient pu rouler de front. De chaque Côté de ce boyau, une muraille escarpée se dressait presque verticalement, jusqu’à sept ou huit mètres de hauteur. On avait l’impression de rouler dans un tunnel sans voûte, entre deux parois qui menaçaient de se refermer d’un moment à l’autre.


  — Qu’est-ce que tu penses de ça ? fit Romain tout joyeux.


  Klaus voulut répondre, mais un cahot de la voiture lui étrangla une sorte de « couac » dans la gorge. Le sol était à peine praticable tant il était semé d’éboulis. La voiture chassait par à-coups brusques, menaçant de heurter les flancs rocailleux et les roues soulevaient des flots de poussière blanche. De plus, cette « saignée » dans la montagne n’allait pas en ligne droite, beaucoup s’en fallait. C’était un serpentement à n’en plus finir et Romain était contraint de jouer du volant comme si ses bras lançaient des signaux de détresse.


  Ils progressèrent dans ce couloir pendant au moins deux kilomètres, puis les parois du remblai rocheux diminuèrent brusquement de hauteur pour revenir au niveau du chemin. Tout le paysage s’évasa alors à ciel ouvert. Le chemin se terminait là, débouchant dans une immense cuvette naturelle parsemée d’une pierraille crayeuse, au centre de laquelle était plantée une maison que l’œil s’étonnait de trouver à cet endroit. C’était comme si elle était tombée du ciel. Il s’agissait d’une grande bâtisse à un étage, avec toit-terrasse, de construction robuste mais sans élégance.


  — Et voilà le fortin ! annonça Romain en lançant gaillardement la Land à travers la clairière.


  En fait, la demeure se trouvait relativement loin de la montagne qu’ils avaient traversée : à environ trois cents mètres du débouché du chemin. Romain exécuta un virage sec devant la porte et freina dans un grand tourbillon de poussière siliceuse. Klaus s’aperçut alors qu’une grosse Oldsmobile blanche était déjà garée devant la maison. Carrosserie blanche sur fond de murs blancs, il ne l’avait pas remarquée de loin.


  — Terminus ! lança Romain en sautant à bas de la Land. Tu vas faire connaissance avec la ménagerie !


  Il poussa la porte d’entrée, franchit le seuil et s’effaça aussitôt comme un majordome stylé pour laisser passer Klaus.


  Ce dernier pénétra dans une grande pièce qui occupait toute la longueur du rez-de-chaussée. Le mobilier était vieillot, strictement fonctionnel. Quelques fauteuils aux couleurs passées, deux tables de bois brut, des candélabres en fer forgé accrochés aux murs et une cheminée monumentale, à socle de briques, plantée en plein milieu de la pièce. Au fond, une porte était grande ouverte, donnant sur un escalier de bois qui menait à l’étage. Sous cet escalier se trouvait une seconde porte de bois brut qui devait probablement ouvrir sur une cuisine.


  Deux hommes se trouvaient dans la pièce. L’un se tenait debout, face à Klaus qui entrait. L’autre se trouvait plus à droite, assis devant une table, et occupé à un mystérieux travail.


  Romain referma la porte derrière Klaus et, le bras tendu en direction de l’homme debout, se mit à parodier les gladiateurs devant César.


  — Ave, Bucko, ceux qui vont mourir te saluent !


  — Très spirituel ! laissa tomber l’autre d’une voix aigre-douce.


  Il ajouta à l’adresse de Klaus.


  — Heureux quand même de vous connaître, monsieur Köpflein.


  En disant ces mots il s’était approché. Il était un peu moins grand que l’Allemand et un peu moins jeune aussi. La quarantaine bien marquée, avec un estomac qui pointait quelque peu et un front qui commençait à se dégarnir sérieusement. Le visage était sans éclat, d’un jaune maladif, la lèvre était molle et le menton commençait à s’empâter. Il portait un pantalon blanc au pli impeccable et une chemise en gros velours couleur « tête de nègre ».


  — Je vois que nous ne nous ressemblons pas tellement, constata-t-il.


  Arrêté face à Klaus, mains à plat sur son ventre et les pouces glissés dans sa ceinture, il se soulevait par à-coups sur la pointe des pieds, tout en examinant l’Allemand sous toutes les coutures. Klaus avait la sensation d’être devenu une mauvaise bête à cornes face à un maquignon.


  Bucko reprit :


  — Mais le signalement correspond, c’est le principal.


  Il ajouta :


  — Et comment va LIKA ?


  L’Allemand, pour toute réponse, retroussa la manche de son pull. Bucko jeta un coup d’œil sur les quatre lettres et hocha la tête d’un air satisfait.


  — Avez-vous touché votre argent ?


  — Oui, dit Klaus.


  — Et Romain vous a-t-il expliqué la situation ?


  — Suffisamment, je pense.


  Klaus observait l’autre étroitement. Il songeait que rien ne lui plaisait dans ce personnage engoncé d’importance, ni le visage veule, ni l’attitude pompeuse, ni la façon équivoque de parler. Bucko prononçait les mots comme s’il rusait avec, d’un ton beaucoup trop suave, en enveloppant chaque phrase d’un sourire suffisant qui, d’ailleurs, n’effaçait pas une lueur de cruauté tranquille et sûre, tout au fond des pupilles bleues.


  « Un type, pensait Klaus, capable d’offrir un bouquet de fleurs avec un serpent camouflé dedans. »


  Bucko se mit à fouiller dans sa poche arrière de pantalon, sortit un étui en argent duquel il tira une cigarette à bout doré et referma l’étui sans l’avoir tendu à son vis-à-vis.


  Il reprit aussitôt :


  — Nous sommes aujourd’hui le 3 octobre. Chaque 3 de chaque mois vous recevrez la même somme, à titre d’avance sur le mois à venir. Mais je dois vous dire que…


  Il s’interrompit pour prendre du feu à un briquet d’argent et son sourire onctueux réapparut à travers la fumée.


  — … Que les hommes que nous attendons ne se feront pas attendre un mois, ni même probablement une semaine… Je pense que…


  Il s’interrompit de nouveau, mais cette fois c’était un geste de Klaus qui en était la cause. L’Allemand, sans quitter Bucko de ses yeux froids, venait de tendre la main en direction de Romain.


  Et, d’une voix tranquille, il demandait :


  — T’as encore un petit cigare, mec ?


  Romain le regarda, d’abord surpris, puis un petit sourire complice effleura ses lèvres. Il se redressa au garde-à-vous et, d’un geste vif, fit jaillir un cigarillo noir de sa veste de daim.


  — A vos ordres, Bucko-bis !


  Il offrit même du feu, rituel auquel Bucko assista d’un œil épais.


  Klaus tira quelques bouffées et ce fut lui qui reprit la conversation.


  — Monsieur Buckowski, il est inutile de perdre votre salive. Je vous ai dit que Romain m’avait suffisamment expliqué ce qui m’attendait. Je sais que je suis un mercenaire, rien de plus. Je sais aussi que les Sandrini risquent de s’amener dès demain et que je n’ai pas à espérer d’autre salaire que celui d’un mois. Je suis donc ici avec le choix entre quinze millions ou un cercueil. J’ai accepté l’argent, c’est donc que je suis d’accord.


  — En ce cas, nous sommes d’accord tous les deux, fit Bucko en s’inclinant avec un sourire de commande.


  D’un geste ample du bras, il désigna l’homme assis derrière la table. Ce dernier n’avait pas bougé, ni interrompu son petit travail.


  — Permettez-moi de vous présenter votre compagnon d’armes : Luigi.


  Klaus se tourna dans la direction indiquée.


  Du plat de la main, Luigi frappa la crosse de la Winchester qu’il terminait d’astiquer et la reposa sur la table. Il y en avait une deuxième, posée au centre de la table, parmi des chiffons gras et des cartouches en vrac. Il y avait aussi une paire de grosses jumelles marines.


  — Salut, Klaus, dit Luigi. Comme tu le vois, je suis en train de préparer les outils de travail.


  — Luigi vous sera très précieux, ajouta Bucko.


  Il avait replanté ses pouces dans sa ceinture et reprit son petit balancement sur les talons.


  — Il connaît bien les Sandrini. C’est un compatriote à eux. Ils sont sardes ; il est sicilien.


  Klaus regardait Luigi. Ce dernier méritait vraiment l’attention. Une longue silhouette filiforme, maigre à hurler d’épouvante, avec un visage et des mains d’une blancheur de cadavre où les veines serpentaient à fleur de peau. Des cheveux noirs plaqués, une bouche sans lèvres et des yeux qui luisaient comme deux flaques au fond d’un puits. En résumé, un squelette doué de vie, au faciès de loup, revêtu d’un complet noir de coupe stricte, d’une chemise blanche et d’une cravate noire.


  Il contourna la grande cheminée centrale, s’avança vers Klaus et ce dernier fut quelque peu surpris, en serrant la main qui lui était tendue, de rencontrer quelque chose de solide et de chaud. Brusquement la phrase de Romain lui revint en mémoire : « Un type bizarre, ce Luigi. Capable de t’offrir jusqu’à sa chemise un jour et de te sortir les tripes le lendemain… Même Bucko en a parfois la frousse. »


  — Tu as fait le nécessaire, à Marseille ? demandait Bucko à Romain.


  — Ouais !…


  Romain traversa la pièce jusqu’à un fauteuil et s’y laissa choir nonchalamment.


  — … J’ai vu Salva, le taulier du Napoli. Je lui ai joué mon numéro de traître. Seulement, on a bien failli avoir un os. Ce petit mariole voulait piquer notre ami pour le livrer aux Sandrini. Paraît qu’ils avaient promis une récompense d’une brique.


  — Et alors ?


  Romain haussa négligemment les épaules, examinant le bout de sa chaussure.


  — Alors il a fallu régler la question.


  Et, en guise d’explication, il tapota son avant-bras gauche sur l’accoudoir du fauteuil, ce qui produisit un bruit anormalement dur pour un avant-bras.


  Bucko fronça les sourcils. Assez inexplicablement, il avait l’air furieux.


  — Tué ?


  — Non. Juste une piqûre dans le bifteck pour lui faire lâcher son flingue. Après quoi il m’a promis qu’il m’avertirait de l’arrivée des Sandrini. Il dit qu’il est sûr de les voir. Je lui ai donné le numéro de téléphone du petit bistrot de Porto-Vecchio. Je vais y aller ce soir et j’attendrai le coup de fil.


  Il ajouta, réprimant un bâillement :


  — Je crois que de ton côté, tu ferais bien de te tirer, Bucko. Je ne comprends pas pourquoi tu traînes.


  Le Polonais laissa tomber son mégot et l’écrasa avec application sous sa semelle. A présent, il évitait totalement de rencontrer le regard de Klaus, lequel, justement, ne cessait de l’observer.


  — J’ai encore à parler avec Luigi… Quelques détails à régler…


  — Je ne vois pas très bien quoi, s’étonna Romain.


  — T’occupes ! éluda Bucko avec un geste vague. De toute façon les deux dingues ne peuvent pas arriver avant demain. On ne leur a pas mis un avion à réaction devant leur cellule, non ?


  — O.K. ! capitula Romain en tirant de sa poche un petit cigarillo. C’est ta peau, pas la mienne.


  Luigi, durant ce temps, était retourné près de sa table de travail. Il s’était emparé d’un chargeur et enfilait des cartouches de 30.


  La porte sous l’escalier s’ouvrit à ce moment et les regards des quatre hommes convergèrent dans cette direction.


  La fille s’approcha. Elle salua Romain, puis sourit à l’adresse de Klaus. Elle avait peut-être une trentaine d’années. Son visage était agréable et ses cheveux blond-cendré, coupés très court, de même que ses fossettes, auraient pu lui donner un air gamin si elle n’avait également possédé des yeux gris qui paraissaient plongés dans un rêve inquiet. Elle portait un chemisier de couleur orange à petites rayures verticales dorées et un pantalon de toile jaune qui lui moulait étroitement les hanches et les cuisses. Une allure à la fois sportive et féminine.


  Bucko fit les présentations et Klaus serra la main d’Elvine Reynald. Quand il abandonna cette main il eut l’impression fugitive que le regard gris de la fille s’attardait – un peu trop – à le scruter. Ça avait duré un rien, peut-être un cinquième de seconde, mais Klaus en ressentit curieusement un malaise.


  — Je suis simplement venue vous dire que le dîner serait prêt dans dix minutes, annonça Elvine.


  Et elle repartit vers la cuisine, laissant les hommes entre eux. Romain flanqua deux claques sur les accoudoirs de son fauteuil et se remit debout d’une détente des bras.


  — Amène-toi ! dit-il à Klaus. Que je te fasse faire le tour du propriétaire avant la tombée de la nuit !


  Et il partit dans la même direction que la fille, mais pour emprunter l’escalier. L’Allemand le suivit.


  Romain atteignit le premier étage, longea un couloir et continua son ascension mais en utilisant cette fois un escalier beaucoup plus étroit et plus raide, presque une échelle. En haut, il poussa une trappe qui débouchait en plein ciel. C’était la terrasse. Elle était entourée d’un ridicule garde-fou en ciment qui ne montait pas plus haut que le genou. Autant dire rien. A une extrémité se dressait le bloc rectangulaire de la cheminée.


  Toujours suivi de Klaus, Romain alla se planter au centre de la terrasse.


  — Eh voilà !


  Son bras balaya l’immensité.


  — Comme tu peux le constater, nous sommes ici sur la planète Mars. Ceci dit, ajouta-t-il, il m’a semblé que la tronche de Luigi t’a causé quelque inquiétude !


  Klaus cracha son mégot au loin, par-dessus le parapet.


  — Faut reconnaître qu’on ne fait pas mieux dans le genre macabre.


  Romain lui frappa sur l’épaule.


  — Te bile pas, Luigi a ses bons côtés. Ce n’est pas un sournois. Il est correct. Et en ce qui concerne la bagarre, les Sandrini ne lui font ni chaud ni froid. Pas la moindre frousse. Comme dit Bucko, il te sera précieux.


  « Allez, viens par ici, trancha-t-il en désignant la bordure de la terrasse. »


  Nouvelle claque sur l’épaule pour encourager le mouvement.


  — Faudrait voir à te rappeler que t’es pas ici pour rigoler, p’tite tête ! Y a le paysage à étudier, c’est important. Quinze briques ou le cercueil, comme tu disais !… Autant mettre le maximum des chances du côté des quinze briques, pas vrai ?


  « Voilà, reprit-il un instant plus tard. Ce n’est pas compliqué : les quatre murs de la maison font face à chacun des quatre points cardinaux. La porte d’entrée se trouve dirigée face au nord. Procédons par ordre… »


  Romain se tourna vers l’arrière de la maison, c’est-à-dire face au sud. Il y avait quelques maigres vallonnements, mais c’était pour ainsi dire plat à perte de vue. En tout cas, il n’y avait pas d’accident de terrain qui puisse permettre à un homme de s’approcher en se camouflant.


  — Peu de chances qu’ils viennent par-là, dit Romain. On les verrait arriver et on les tirerait comme des pipes à la foire. De plus c’est à peine praticable à cause des étangs. A éliminer !


  Il pivota d’un quart de tour, vers l’Ouest. C’était plat également. Les montagnes commençaient beaucoup plus loin, noyées dans la brume de l’horizon.


  — Ils ne viendront pas par-là non plus ; ou faudrait qu’ils aient le goût du suicide.


  Quart de tour de nouveau, il fit face au nord. C’était de cette direction qu’ils étaient arrivés tous deux en voiture.


  Là, le paysage changeait nettement. Le terrain restait plat devant la maison sur un espace de trois cents mètres, mais ensuite l’œil se heurtait au flanc d’un mamelon très escarpé dont le point culminant atteignait une quinzaine de mètres de hauteur. Son niveau était bien plus haut, en tout cas, que celui de la terrasse de la maison. De plus, on pouvait s’y planquer aisément, car des chênes-lièges y poussaient en abondance, presque l’un contre l’autre, dégringolant la pente jusqu’au niveau du sol et la pente, elle-même, n’était que trous et bosses. C’était en plein milieu de ce mamelon que s’ouvrait la gorge étroite par laquelle Romain et Klaus étaient arrivés avec la Land. Vu à cette distance, on avait l’impression qu’un gigantesque coup de sabre s’était abattu à cet endroit, tranchant la montagne en deux.


  — Regarde bien, murmura Romain. Ils viendront sûrement par cette colline. C’est d’ailleurs le chemin que j’ai indiqué sur le plan remis à Salva. Ou alors, ajouta-t-il en tendant le bras vers le dernier point, ils viendront par l’est.


  Klaus regarda dans cette dernière direction. Là encore, à environ deux cents mètres, le regard était arrêté par un rempart quasi vertical, mais cette fois il s’agissait carrément de rochers. C’était presque sans végétation, mais chaotique, un véritable tohu-bohu de rocs, d’éperons, de crevasses. Cette barrière de rocher communiquait avec la montagne de chênes-lièges. Des mouettes planaient au-dessus de ce paysage et disparaissaient parfois en piqué de l’autre côté.


  Romain renseigna :


  — Immédiatement derrière ces rochers, c’est la mer. Ça ne veut pas dire que les Sandrini viendront en bateau, d’ailleurs la côte est inabordable, c’est bourré de récifs. Mais en arrivant par la colline, ils peuvent nous contourner à pied par ces rochers.


  Klaus avait tiré une boîte d’allumettes de sa poche et mordillait pensivement la capsule phosphorée de l’une d’elles. Il contemplait tour à tour cette colline hérissée de chênes-lièges qui bouchait le nord devant lui et ce parapet de rochers qui s’élevait en est, à sa droite. En somme, c’était simple : le paysage était fermé devant et à droite, et dégagé derrière et à gauche. Pourtant le visage de Klaus était perplexe.


  Romain s’en aperçut.


  — Quelque chose qui te chiffonne ?


  — Je ne vois pas comment on pourra s’en sortir, expliqua Klaus. Le premier arbre, ou le premier rocher, est à trois cents mètres de la maison. A cette distance, même avec un fusil à lunette, il y a peu de chances de faire mouche efficacement. Autrement dit, tant que les Sandrini resteront dans la colline, et nous ici, on ne pourra rien faire d’autre que se contempler à la jumelle et attendre.


  — Te plains pas ! plaisanta Romain. S’ils attendent trente et un jours, ça te fera quinze briques de plus !


  — Ils s’approcheront la nuit, c’est la seule solution, dit Klaus.


  — Tout sera bouclé, volets de fer et le toutim, et on montera un tour de garde. Non, objecta Romain. Il leur faudrait un tank pour s’approcher de la maison. S’ils viennent, c’est eux qui se feront descendre.


  Klaus cracha le bout d’allumette.


  — Alors je ne vois pas. On va mourir de vieillesse les uns en face des autres !


  — Non ! Réfléchis.


  Romain leva un doigt sentencieux, l’œil rigolard.


  — Tu oublies une chose, p’tite tête. Les Sandrini ne savent pas que nous les attendons. Ils vont s’imaginer, sur les dires de Salva, que j’ai trahi la planque de mon patron. Ils croient bénéficier de la surprise. Aucune raison pour qu’ils restent planqués dans la montagne. D’ailleurs, regarde, fit Romain en désignant du doigt un endroit dans la nature. Regarde ce petit piège qui les attend.


  Klaus regarda. Romain lui désignait un point, situé à mi-chemin entre la maison et l’endroit où se fondaient la montagne et la barrière de rochers, c’est-à-dire en nord-est. Klaus vit qu’il s’agissait d’une ébauche de construction d’un petit mur. C’était comme si l’ancien propriétaire avait voulu ériger une clôture autour de la maison et qu’il en eût aussitôt abandonné l’idée.


  Ce petit pan de mur n’avait pas plus d’un mètre de haut sur trois de longueur et les parpaings s’éboulaient de chaque côté. Situé ainsi, cet abri était à portée de fusil, en tir « pratique » cette fois, aussi bien depuis la maison, que depuis la montagne ou les rochers.


  — Ils verront ce mur et ils y viendront tout naturellement afin de s’approcher de la maison. Il suffira de les laisser faire. Une fois là, ils ne pourront plus ni avancer ni reculer sans risquer de prendre du plomb. Avec toi et Luigi sur la terrasse, ce sera dans la poche.


  — A moins que notre ami n’ait perdu ses réflexes, depuis sept ans, souffla une voix derrière eux.


  Ils se retournèrent. C’était l’inquiétant et squelettique Luigi. Il s’était approché sans bruit et leur souriait, découvrant des dents jaunes. Et ce sourire accentuait encore la lueur de bête mal nourrie qui dansait au fond de ses orbites. Ses bras pendaient le long de sa silhouette vêtue de noir. Dans chacune de ses mains il y avait une carabine.


  — Si j’ai perdu la main, les Sandrini l’auront perdue aussi, déclara Klaus.


  Luigi dodelina doucement de la tête.


  — Il serait mauvais de se fier à ce raisonnement, dit-il en tendant l’une des carabines à Klaus. Les hommes animés par la haine sont toujours très forts.


  Klaus s’empara de l’arme et la soupesa. Il s’agissait d’une Winchester dernier modèle.


  — Du 30, commenta Luigi. Calibre rapide.


  De sa longue main blanche, il effleurait le fût de la seconde carabine, comme pour une caresse.


  — Je vais t’expliquer le mode d’emploi.


  Romain, qui avait observé la scène jusque-là, agita la main.


  — Je vous laisse à vos amours ! Les armes à feu m’ont toujours coupé l’appétit.


  Il s’éloigna et disparut par la trappe. Dans le couloir, au premier étage, il tomba sur Elvine qui débouchait de l’escalier inférieur. En le voyant, la fille mit un doigt sur ses lèvres, indiquant le rez-de-chaussée où se trouvait Bucko. Elle ouvrit une des nombreuses portes qui flanquaient le couloir et entra. C’était sa chambre. Romain la suivit tout naturellement à l’intérieur.


  Le mobilier était aussi dépouillé qu’en bas. Un lit, une table, une chaise et une commode supportant une lampe à essence, car la maison n’avait pas l’électricité. Elle n’avait d’ailleurs ni gaz ni téléphone et l’eau était tirée grâce à deux pompes aspirantes. Bucko avait loué cette baraque perdue à la hâte, dès qu’il avait appris cet horrible projet d’amnistie, qui, pour lui, signifiait qu’on allait ouvrir la cage aux tigres.


  Elvine referma derrière Romain, puis, sans un mot, passa ses bras autour du cou de l’homme et colla farouchement ses lèvres aux siennes. Il était visible que ce n’était pas la première fois qu’ils s’embrassaient ainsi.


  — Je montais pour annoncer que le dîner était servi, murmura-t-elle en lui caressant la joue.


  Romain sourit et reprit ses lèvres une seconde fois. Puis il la recula à bout de bras et la fixa dans les yeux. Son visage était tendre.


  — A partir de demain nous serons seuls, dit-il. Il ne risquera plus de nous surprendre.


  Il la lâcha. Elle alla s’asseoir sur le lit. Romain la suivit des yeux, mais sans bouger de place.


  — Dommage que je sois un lâche, soupira-t-il en s’adossant d’un air las au battant de la porte. Si je n’étais pas un lâche, il y a longtemps que je l’aurais tué. Rien que pour toi, j’aurais dû le faire. N’importe qui devrait avoir le courage de supprimer un type comme Bucko..


  Il alla jusqu’à la fenêtre et contempla le décor extérieur d’un air maussade. Le paysage était plat et une nappe de brume s’étirait tout au loin au-dessus des étangs. Le jour commençait à tomber.


  — Il ne t’aime pas, dit Romain d’une voix sourde. Il te garde comme un objet, rien de plus. S’il t’aimait, il t’emmènerait avec lui, il ne t’exposerait pas au danger.


  Il se retourna brusquement vers elle.


  — Même l’Allemand me l’a dit : « Cette fille risque de ramasser du plomb dans la bagarre ! »


  Il eut un petit ricanement amer.


  — Voilà ! Tu te rends compte ? Même cet étranger, qui ne connaît rien de nous, y a pensé tout de suite !… Mais pas Bucko !


  Il s’enferma dans le silence. Elle l’appela doucement :


  — Romain…


  — Oui ?


  — Je me demande pourquoi Bucko n’est pas encore parti.


  Il hocha la tête, longuement.


  — Moi aussi je me le demande. Et l’Allemand s’est encore demandé ça aussi. Surtout que ce n’est pas le courage qui l’étouffe, Bucko ! La sortie des Sandrini lui flanque une frousse de tous les diables !


  Elvine passa une main rêveuse sur le molletonné du couvre-lit. Elle réfléchissait.


  — Il dit qu’il a encore des détails à régler avec Luigi.


  — Tu parles ! Je me doute de ce qu’il va lui demander !


  — Quoi ?


  Romain se mit à contempler le bout de ses chaussures. Son front était sombre.


  — La même chose qu’il m’a demandée à moi, pardi ! Et sais-tu quoi ?


  Il releva la tête, les prunelles soudain traversées de flammes.


  — Il m’avait dit : « Ramène le Fritz de Marseille si tu ne peux pas faire autrement. Mais j’aimerais mieux que tu fasses ton possible pour le liquider. Ça contenterait les Sandrini et ça m’économiserait quinze briques ! Ensuite, toi et Luigi pourriez vous occuper des deux Ritals ! » Qu’est-ce que tu penses de ça, Elvine ? Tu comprends maintenant pourquoi il faisait cette gueule quand je lui ai raconté que j’avais au contraire sauvé le Fritz des pattes de Salva !


  — Je comprends, oui. Mais je ne vois pas où il voulait en arriver en te demandant de tuer cet Allemand. Il doit bien savoir que les Sandrini n’auraient pas avalé la pilule aussi facilement. Comment auraient-ils pu admettre ta décision de tuer ton patron précisément le jour de leur sortie de prison ? Ils auraient compris tout de suite que ce cadavre que tu leur offrais n’était pas celui de Bucko ! Surtout que tu aurais insisté pour le faire disparaître, à cause d’une identification possible de la police ! Il a ses empreintes, ce Klaus, et elles sont fichées à la…


  Elle s’interrompit, car Romain, tout en l’écoutant, s’était mis à marcher de long en large, les épaules secouées en silence par un rire aussi artificiel qu’exagéré.


  — Mon petit, minauda-t-il, figure-toi que les Sandrini y auraient certainement cru, à ce cadavre, car Bucko m’avait lui-même soufflé le prétexte à leur offrir. Et devine quoi ?


  Il pirouetta sur ses talons et lui fit face.


  — Je devais leur dire que j’étais amoureux fou de toi depuis longtemps et que j’avais tué Bucko parce que, dans sa frousse, il voulait disparaître avec toi à l’autre bout du monde et que c’était pour moi la seule façon de te garder ! Ça ne manquait pas d’humour, non ?


  La fille hocha la tête, appréciant d’un petit sourire rapide.


  — Quant à vouloir faire disparaître le cadavre du soi-disant Bucko, poursuivit Romain, les Sandrini auraient été tout à fait d’accord là-dessus. Ils le feront d’ailleurs eux-mêmes s’ils arrivent à tuer l’Allemand. Depuis le temps qu’ils proclament à tous les vents qu’ils auront la peau du Polonais, ils ont intérêt à ne pas laisser un cadavre identifiable à la police !


  — Bien sûr…


  Elvine avait compris, mais sa voix restait néanmoins songeuse.


  — As-tu raconté cela à l’Allemand ?


  — Non, mais presque… J’ai failli…


  Romain secoua la tête d’un air écœuré.


  — Et puis j’ai pensé que ce pauvre type se sentirait pris au piège, qu’il ne saurait plus à qui faire confiance. Pour un type qui va se battre, c’est terrible de ne pas savoir où sont ses alliés !


  — Il y a quand même une chose que je m’obstine à ne pas comprendre, reprit Elvine qui semblait poursuivre plusieurs pensées à la fois. C’est l’intérêt qu’avait Bucko à faire tuer cet homme avant. Cela l’obligeait de toute façon à liquider les Sandrini ensuite, à moins qu’il ne veuille abandonner la filière, ce qui n’est pas du tout le cas. Alors pourquoi ne pas attendre ? Si l’Allemand tue les Sandrini, l’affaire est dans le sac pour Bucko. Si c’est l’Allemand qui se fait tuer, il ne restera plus qu’à s’occuper des Sandrini ultérieurement, comme prévu. De toute façon, quel que soit le dénouement, Bucko sera gagnant. Alors ?


  Romain écarta les bras d’un geste évasif.


  — Va savoir ce qui se passe dans l’esprit tortueux de ce type… Surtout un type qui a la frousse… Je ne sais pas, moi… Peut-être que ça l’ennuie de savoir que l’Allemand s’en ira plus tard avec ce secret.


  — Alors Bucko peut très bien attendre que l’Allemand ait tué les Sandrini et le faire tuer ensuite. Ce serait plus logique, non ?


  Romain s’immobilisa, l’œil cligné.


  — Merde ! s’exclama-t-il. C’est peut-être bien ce qu’il a l’intention de demander à Luigi ! Attendre que l’Allemand ait fait le boulot pour le lessiver ensuite !


  Romain alla brusquement s’asseoir à côté d’elle, au pied du lit. Pendant un moment il resta là, les coudes sur les genoux, les mains pendantes, à fixer le plancher furieusement. Son front était tout cabossé par l’anxiété.


  — Tu crois que Luigi le ferait ?


  — Je ne sais pas, fit Elvine. Tu dois le connaître mieux que moi.


  Romain se releva aussi nerveusement qu’il s’était assis.


  — Je ne connais rien du tout ! Ami ou ennemi, on ne sait jamais avec Luigi. J’affirme à tous les vents qu’il est correct, droit comme un rail et dans le fond je n’en sais fichtrement rien ! Il est comme… comme…


  Il cherchait ses mots, agitant les bras.


  — … Comme un animal. Tiens ! Voilà ! Un tigre devant son dompteur, voilà de quoi Luigi a l’air quand Bucko lui ordonne quelque chose ! Tu ne sais jamais s’il va obéir ou se rebiffer. Et Bucko est exactement comme le dompteur : il ordonne, mais au fond il a les chocottes !


  — Tu t’intéresses au sort de ce Klaus ? demanda doucement Elvine.


  Romain s’arrêta et enfonça les mains dans ses poches, une moue aux lèvres.


  — Quelle impression il te fait, à toi ? demanda-t-il au lieu de répondre.


  Elvine se laissa aller sur le dos, les mains derrière la nuque. Ses seins pointèrent sous le tissu orange.


  — Il me semble l’avoir déjà rencontré quelque part, dit-elle en contemplant le plafond.


  — A Paris, peut-être… Tu as vécu longtemps à Paris, et lui aussi.


  — Peut-être.


  Romain baissa la tête, observant le plancher.


  — Je crois que j’aime bien ce type, avoua-t-il finalement. Il a une sale gueule et c’est une tête de lard, mais…


  Il eut un vague sourire à l’adresse d’Elvine, comme pour s’excuser.


  — C’est vrai, il me plaît bien… Tu comprends, Elvine, c’est tellement rare de sentir qu’un bonhomme ne va pas te tirer dans le dos. On a le sentiment que…


  Il s’interrompit. Elvine avait tourné la tête vers lui et le contemplait d’un œil attendri. Elle souriait de le voir s’emmêler dans ses sentiments. Elle le connaissait…


  — Tu n’es qu’un grand gosse, fit-elle.


  Puis elle soupira profondément et l’expression de ses yeux gris vira au tendre. Tout bas elle murmura :


  — Reviens vite de Porto-Vecchio.


  Il la parcourut du regard, des pieds à la tête. Et au lieu de répondre il se coula sur le lit, à côté d’elle.


  — Il était une fois un grand méchant loup qui convoitait le petit chaperon rouge, dit-il.


  Elle passa aussitôt ses bras autour de son cou et leurs lèvres se joignirent.


  Et un coup de feu éclata à ce moment.


  CHAPITRE VII


  Au rez-de-chaussée, Bucko lâcha l’assiette de crabe en conserve dans laquelle il picorait et s’éjecta comme un ressort de son fauteuil.


  — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il en plongeant au sol.


  Il vint atterrir à plat-ventre sous la table, le visage tout gris. Sa main droite s’activa dans sa ceinture et réapparut armée d’un gros Walther P. 38 de l’armée allemande.


  — Luigi ! beugla-t-il. Luigi ! Klaus !


  Où étaient-ils donc ces salauds qu’il couvrait d’or pour le protéger ? Où ?


  Pour toute réponse, il y eut un second coup de feu.


  — Ne t’inquiète pas, sourit Romain qui avait senti Elvine se cabrer nerveusement. Ça vient d’au-dessus… Nos deux terreurs qui s’exercent…


  Il lui reprit les lèvres, obligeant la fille à reposer calmement sa nuque sur l’oreiller.


  Sans cesser de s’embrasser, ils se laissèrent gagner par un fou rire en entendant les gueulements de Bucko qui montaient du rez-de-chaussée.


  Luigi avait expliqué en détails à Klaus le maniement de la Winchester. Ensuite il était tout simplement passé à la pratique. D’un coup de menton il avait désigné l’embryon de mur situé à mi-chemin entre la maison et la colline.


  — Tu vois le parpaing qui dépasse un peu ?… Essaye !


  — Lequel ? avait demandé Klaus.


  — Celui-ci.


  Et à une vitesse ahurissante Luigi avait épaulé, visé et tiré. Les trois actions pour ainsi dire simultanément. Là-bas, le parpaing en question avait laissé échapper un petit nuage de plâtre.


  Klaus avait hoché la tête : vu. Et le geste rapide comme l’éclair il avait montré à son tour qu’il n’avait rien à envier à la vélocité de Luigi. Pas rouillé du tout, le Klaus ! Le petit nuage blanchâtre avait fait son apparition, strictement à la même place.


  A présent, les échos des détonations se poursuivaient et rebondissaient de colline en colline. Deux coups de feu qui n’en finissaient plus de se multiplier.


  — Qu’est-ce que c’est ça ? fit soudain Klaus qui prêtait l’oreille à un tout autre bruit.


  Leur parvenaient en effet des gueulements étouffés, lancés sur le mode hystérique, comme si quelqu’un avait été touché par le tir.


  Luigi écouta à son tour et hocha finalement sa longue tête funèbre.


  — Le boss qui s’énerve…


  Il alla jusqu’au bloc de la cheminée et se pencha vers le capuchon de ciment qui protégeait l’orifice.


  — T’inquiète pas, Bucko ! lança-t-il dans le conduit. C’est nous !


  En réponse, Luigi reçut par la cheminée une bordée d’imprécations qui visaient non seulement lui-même, mais toutes ses ascendances. Il abandonna l’écoute sans s’émouvoir d’un battement de cils.


  — Viens, on redescend, dit-il à Klaus en se dirigeant vers la trappe.


  Il ouvrit la trappe et s’effaça pour laisser l'Allemand passer le premier. Avant de descendre, Klaus, sa Winchester à la main, balaya d’un dernier regard la colline et les rochers. Dans ce mouvement circulaire, son regard s’arrêta sur le visage de Luigi…


  Comme deux flammes mortes tapies au fond des orbites, les yeux sombres de Luigi l’épiaient avec une fixité impassible.


  Klaus ouvrit la bouche pour poser une question.


  — Luigi…


  — Oui ?


  — Tu crois vraiment qu’ils viendront, les Sandrini ?


  Luigi pencha la tête de côté. A deux mètres d’eux, la cheminée gueulait toujours. Une sorte de frémissement passa dans le regard de loup du Sicilien et un bref sourire parcourut sa bouche sans lèvres.


  Il déclara :


  — A leur place, je viendrais.


  Et Klaus sentit que cette réponse implicite valait plus qu’une affirmation. Car il avait l’intuition certaine que Luigi était de la même race que ceux qui allaient venir. Pour lui comme pour les Sandrini, le besoin de vengeance était une chose normale. Ce n’était pas là une question de nationalité ou de principes communs, mais une conformation biologique définitivement acquise, aussi exigeante que la respiration ou la circulation du sang. Les Sandrini viendraient parce qu’ils ne pouvaient pas faire autrement.


  Ils redescendirent au rez-de-chaussée.


  Le visage encore pâle et le sourcil en bataille, Bucko les attendait, enfoncé dans un fauteuil, disparaissant à moitié derrière une table. Il picorait à même les doigts une deuxième assiettée de crabe en conserve, le contenu de la première restant éparpillé sur le sol. Son Walther P. 38 était posé devant lui, sur la table où des assiettes attendaient avec un repas froid.


  Curieusement, autant il avait été fumace à l’égard de Luigi par l’intermédiaire de la cheminée, autant il fut aimable en le voyant réapparaître en chair et en os.


  — Excuse-moi pour ce que je t’ai dit tout à l’heure, Luigi, dit-il avec un sourire d’excuse presque servile. Ça m’avait mis en rogne, ces coups de flingue.


  — Ce n’est rien, dit Luigi de sa voix atone.


  Bucko s’enquit :


  — Le test de notre ami a été favorable ?


  — Au quart de poil, répondit Luigi.


  — Parfait, parfait ! J’espère que vous aurez ces deux dingues. Où est Elvine ? interrogea-t-il tout aussitôt d’un air distrait.


  Luigi prit le temps d’aller déposer sa carabine sur la deuxième table, avec soin.


  — Je ne sais pas.


  Bucko arrêta une pincée de crabe à mi-chemin de sa bouche.


  — Elle est montée vous dire que le dîner était servi… Vous ne l’avez pas rencontrée ?


  Pour toute réponse, côté Luigi, il y eut un bruit de culasse manœuvrée.


  Bucko dirigea alors son regard vers Klaus, avec l’air de quêter le renseignement. Et Klaus ne sut pas très bien pourquoi – peut-être était-ce à cause de l’attitude de Luigi –, mais il « sentit » à ce moment qu’il valait mieux ne pas être concerné par ce genre de question. A son tour, il alla déposer sa carabine sur la table, adoptant pour s’excuser de ne pas répondre l’air absent du gars préoccupé par sa mort prochaine.


  Bucko oublia apparemment sa question. Il enfourna une dernière pincée de crabe et tira d’un geste large et plein d’entrain son étui à cigarettes en argent.


  Il se mit ensuite à tapoter une cigarette avec une application hors de mesure.


  — Et où est Romain ? demanda-t-il innocemment, comme si c’était « histoire de causer ».


  Luigi avait craqué une allumette, mais pas pour offrir du feu à Bucko. Il commençait à allumer les candélabres. La nuit tombait rapidement.


  — Sur la terrasse, répondit-il.


  — Ah ! fit Bucko en glissant la cigarette entre ses lèvres avec une décontraction exagérée. Je croyais qu’il devait partir pour Porto-Vecchio.


  Il enchaîna :


  — Il y est toujours, sur la terrasse ?


  Luigi se retourna et Klaus put voir à ce moment ses yeux de loup étinceler dans la lumière du candélabre. Et Luigi le regardait.


  — Je ne peux pas être en bas et savoir si Romain est toujours en haut, dit-il à destination de Bucko mais en regardant toujours Klaus.


  — Logique, admit Bucko. Ne t’énerve pas, fiston.


  Klaus nota intérieurement que Luigi ne s’était pas énervé un seul instant.


  L’Allemand alla s’asseoir face à Bucko et s’empara d’une énorme tartine de caviar blanc, tandis que Luigi poursuivait sa ronde silencieuse de candélabre en candélabre.


  Le briquet de Bucko claqua tout à coup et la fumée de sa cigarette alla rebondir sur la table. Subitement, comme s’il prenait une décision héroïque, Bucko regarda l’Allemand droit dans les yeux. Il lança alors, avec une sorte de hargne, une phrase totalement incongrue :


  — Il se peut que Luigi vous paraisse bizarre, monsieur Köpflein, mais je puis vous affirmer que c’est un garçon extrêmement droit et sympathique.


  Calmement, Klaus retira sa tartine de sa bouche.


  — Je n’en doute pas.


  Sa voix était aussi glacée que son regard.


  — Vous ai-je dit le contraire ? ajouta-t-il après un instant de silence.


  Fixant l’autre, il attendit la réponse.


  En un éclair, il avait très bien compris ce qui avait poussé Bucko à sortir ça à propos de Luigi. Plus on a peur d’un fauve, plus on le flatte. Bucko, pour une raison inexpliquée, devait avoir peur de Luigi.


  Sous le regard inébranlable de l’Allemand, les yeux de Bucko « décrochèrent ». Puis son expression vindicative se dilua pour faire place à un sourire conciliant. Ses mains papillonnèrent.


  — Non, bien sûr que non… Mais avec Luigi, voyez-vous, on a parfois l’impression…


  — Je m’en fous, déclara très doucement Klaus, penché en avant, sans presque bouger les lèvres. Je me fous de Luigi, de vous et de tous ceux qui vous entourent.


  Bucko en restait bouche pendante. Klaus se laissa aller de nouveau sur son dossier et engouffra d’un seul coup la moitié de sa tartine.


  — Je ne suis pas ici pour faire du sentiment ou servir de tête de turc. Je suis ici pour faire le boulot pour lequel je suis payé. Le reste, je m’en balance. Vous pouvez tous crever de la peste, ça ne me concerne pas.


  L’ombre de Luigi se dressa entre eux.


  — Je vais me coucher, déclara-t-il de sa voix sans timbre.


  Bucko, encore abasourdi par la tirade de l'Allemand, tourna un œil égaré vers lui.


  — Tu ne manges rien ?


  — Pas faim.


  Il alla jusqu’à la seconde table et récupéra sa Winchester.


  — Bonsoir, Bucko.


  Il se tourna vers l’Allemand et lui tendit la main.


  — Salut, Klaus.


  L’Allemand se leva et serra la main tendue.


  — Salut.


  Il ajouta :


  — Contrairement à ton patron, je ne m’excuse pas pour ce que je viens de dire.


  Luigi lui renvoya son sourire famélique auquel le regard ne participait pas.


  — Te casse pas… Je ne prends pas ça pour une injure. Tu m’aurais dit que tu préférais ma gueule à tes quinze briques, je ne t’aurais pas cru !


  Son sourire se ferma aussi vite que la trappe d’une oubliette et il reporta son attention sur Bucko.


  — Toi, tu vas partir dans quelques heures, Bucko. Alors tu ne peux pas savoir…


  — Savoir quoi ? fit l’intéressé.


  — … Qu’il faut foutre la paix à un gars qui se demande s’il ne sera pas mort demain, même s’il est payé pour se le demander. Alors ne l’emmerde pas, ce mec, sinon il t’enverra sur les roses à tous les coups.


  Sur ces mots, Luigi disparut dans l’ombre de l’escalier.


  Il monta dans sa chambre, posa sa carabine en travers de la commode et jeta un dernier regard par la fenêtre, vers la colline aux chênes-lièges, que tranchait l’étroite route en ravin et qui disparaissait à présent dans le crépuscule. Il songea : « Ils viendront », puis il s’allongea tout habillé sur le lit.


  Malgré le couloir de séparation et malgré deux portes fermées, il put entendre le murmure étouffé qui provenait de la chambre d’Elvine. Il savait que Romain était là. Luigi écouta, les yeux au plafond, sans qu’un muscle de son visage ne trahisse quoi que ce soit. La chambre d’Elvine était située au-dessus de la cuisine et Bucko, qui se tenait dans la salle commune, ne pouvait rien entendre. Pourtant, rien n’était plus facile, pour Bucko, que d’aller tout simplement dans la cuisine. Là, il aurait été renseigné.


  Mais Luigi savait que Bucko n’irait pour rien au monde dans la cuisine et encore moins jusqu’à la chambre d’Elvine. Il y avait belle lurette que Bucko fuyait tout ce qui aurait pu le placer devant un danger, ou même devant un simple face à face. Bucko se dérobait toujours. Il ne s’intéressait qu’à deux choses : sa peau d’abord, son fric ensuite.


  Luigi s’endormit.


  *


  Il se réveilla tout aussitôt, mais sans pour cela faire le moindre mouvement. Simplement il rouvrit les yeux, alerté par une présence devant sa porte.


  La seconde d’après, Romain entrait. Luigi avança la main vers la table de nuit, y prit une boîte d’allumettes et alluma la lampe à essence. Une clarté jaunâtre fit danser des ombres dans les quatre coins de la pièce.


  — Tu dormais ?


  — Oui.


  — Ecoute, Luigi…


  Romain traversa la chambre, prit place au pied du lit et se mit à se gratter la nuque comme s’il voulait donner forme à d’obscures pensées. On pouvait dire que ces deux hommes étaient l’antithèse l’un de l’autre. Autant Romain s’« ouvrait », mobile et inquiet dans ses sentiments, autant Luigi restait muré dans l’énigme.


  — Je voudrais savoir ce que tu penses de ce gars.


  Toujours étendu sur le dos, les mains derrière la nuque, Luigi eut un imperceptible haussement d’épaules. Ça pouvait dire : « Je m’en fous, je ne pense pas », ou bien : « Ce que je pense n’a pas d’importance ».


  — Je ne sais pas très bien, reprit Romain dont le regard était plongé dans le vague, mais je crois que…


  Il tourna la tête vers Luigi.


  — Je crois que ce serait dégueulasse si on lui faisait une entourloupe… Tu ne penses pas ?


  Il observait le visage de l’autre. Mais il n’avait devant lui qu’un masque de pierre que la lueur de la lampe crevassait d’ombres dansantes. Et il s’y forma une nouvelle brèche d’ombre, rien de plus, lorsque la bouche sans lèvres de Luigi s’entr’ouvrit.


  — Où veux-tu en venir ?


  — A te demander un service… Je peux ?


  — Va toujours.


  — Voilà.


  Romain se mordilla la lèvre, hésitant.


  — Si Bucko te demandait de faire quelque chose… quelque chose de pas prévu au programme, un truc gros, quoi, tu vois ce que je veux dire ? Je voudrais que t’attendes que je sois revenu de Porto-Vecchio avant d’agir… Qu’on en discute ensemble.


  — Tu veux dire : à propos du Fritz ?


  — A propos de lui, oui… T’es d’accord ?


  Romain attendit, se demandant si l’autre allait seulement répondre.


  Le trait d’ombre qui remplaçait la bouche bougea à peine.


  — Et pourquoi devrait-on en discuter ensemble, Romain ? Jusqu’à présent, quand Bucko m’a ordonné de faire quelque chose, je n’ai jamais eu besoin de te consulter avant. C’est vrai, ou pas ?


  Romain continuait à l’observer. Il aurait aimé déceler chez l’autre l’indice d’un quelconque sentiment. Mais Luigi offrait immuablement sa gueule de hyène aux yeux morts, où il eût été vain de rechercher un reflet des images susceptibles d’habiter son cerveau. Et y avait-il des images, y avait-il même un cerveau, derrière ce masque momifié ?


  — Je te le demande, c’est tout.


  — Je suis assez grand pour ne pas avoir besoin de conseils, Romain.


  Tous deux entendirent la porte de la chambre d’Elvine qui se refermait. Puis Elvine qui se dirigeait vers l’escalier…


  Luigi termina sa phrase :


  — Dans ton rayon, je ne t’en ai jamais donnés.


  — De quoi ? fit Romain un instant « débranché ».


  — Des conseils.


  — O.K. ! fit Romain. Je ne voulais pas te vexer, Luigi.


  Il se leva et marcha vers la porte. Le regard de l’autre le suivit.


  La main sur la poignée, Romain ajouta :


  — Je sais que tu n’as pas besoin de conseils. Mais la seule chose qui m’inquiète, c’est que, jusqu’ici, tu as toujours fait ce que Bucko t’ordonnait de faire.


  — C’est exact, fit Luigi. Il me paye pour ça. Il commande – j’exécute. Et si ça doit changer un jour, ce sera moi seul qui le déciderai.


  — D’accord, Luigi. Bonne nuit.


  — Bonne nuit.


  Et Romain n’avait pas encore refermé la porte que la lampe était déjà éteinte.


  *


  Au bas de l’escalier Elvine croisa Klaus qui s’apprêtait à monter.


  — Ce dîner de fortune vous a suffi ? demanda-t-elle.


  Elle ne voyait qu’une partie du visage de l’homme, à peine éclairé par la lumière des candélabres provenant de la grande pièce. L’Allemand mâchonnait une allumette par le bout phosphoré.


  — Je tiens même à vous féliciter, répondit-il. Ce repas était digne de Lucullus.


  Il eut la vague impression, encore une fois, que le regard de la fille s’attardait sur lui un rien de trop.


  — J’en suis heureuse.


  Elle lui sourit et ajouta :


  — Gute Nacht, Herr Köpflein.


  L’Allemand fit rouler l’allumette d’un bord à l’autre de sa bouche.


  — Bonsoir, répondit-il en montant.


  Elvine entra dans la pièce. Bucko était toujours enfoncé dans son fauteuil bas, une cigarette à bout doré piquée entre les dents. Du pouce, il jouait avec le cran de sûreté de son Walther P. 38.


  *


  Comme Romain descendait pour ainsi dire sur les talons d’Elvine, Klaus le croisa également, mais en haut de l’escalier. Romain venait de refermer la porte du Sicilien. Dans l’obscurité, ils se devinèrent plus qu’ils ne se virent.


  — Bonsoir, fit Klaus sans s’arrêter.


  — Tu vas te coucher, p’tite tête ? Tu sais où est ta chambre ?


  — Oui. La dernière porte à gauche, d’après ce que m’a dit Bucko.


  Romain rigola.


  — Première loge face à l’ennemi !


  Tout en sifflotant il dégringola les marches d’un pas léger. En bas, Bucko et Elvine étaient assis face à face, séparés par la table, silencieux. Elvine chipotait dans la nourriture et Bucko jouait obstinément avec le cran de son pistolet.


  Romain les contourna sans un mot et se dirigea vers la seconde table placée à gauche de Bucko, où se trouvait toujours la Winchester avec laquelle l’Allemand avait tiré. Romain rafla la carabine, puis, toujours sans un mot, refit le chemin à l’inverse en direction de l’escalier.


  La voix de Bucko l’arrêta sur la première marche.


  — Qu’est-ce que tu vas faire avec ce tromblon ?


  Il fixait Romain, mais sans lever la tête, l’œil luisant par en dessous à travers la broussaille blonde des sourcils.


  Romain lui renvoya un des prodigieux sourires dont il avait le secret, aussi large que désarmant.


  — Le remettre à qui il appartient ! J’aime l’ordre et la discipline !


  Il ajouta, devenu tout à coup sérieux comme un pape :


  — Tu le payes pas pour sucer des allumettes, ce Frisé, non ?


  Et d’un bond souple de quatre marches il se laissa avaler par l’ombre de l’escalier.


  Parvenu dans le couloir il se remit à siffloter, dépassa allègrement la chambre de Luigi et toqua à celle de Klaus.


  — C’est moi : Romain !


  — Entre, dit l’Allemand.


  — Quand on est un bon ouvrier, on n’oublie pas ses outils de travail ! fit Romain en posant la carabine sur la table de nuit, à côté de la lampe qui brûlait.


  Question mobilier et dimensions, la chambre était la même que celle de Luigi, excepté qu’elle occupait un angle de la maison et qu’elle possédait deux fenêtres, l’une vers le nord et sa colline, l’autre vers l’est et ses rochers, soit un poste d’observation idéal qui couvrait tout le secteur dangereux. D’une fenêtre comme de l’autre, on apercevait également l’embryon de mur, situé à mi-distance vers le nord-est.


  — Dommage qu’il y ait ces rochers, sinon tu aurais vue sur la mer, sourit Romain en indiquant du menton la fenêtre de l’est.


  Klaus l’observait debout, mains dans les poches, suçotant son allumette. A la lueur de la lampe qui l’éclairait pour ainsi dire par en dessous, ses iris bleus étaient transparents comme ceux d’un chat. Il voyait, à l’attitude de Romain, que la raison pour laquelle il lui rapportait la Winchester, n’était sûrement pas celle invoquée. Alors il attendait.


  — J’ai un truc à te dire, p’tite tête.


  — Je m’en doute, dit Klaus.


  — Il y a une clé sur ta porte. Reste bouclé jusqu’à mon retour de Porto-Vecchio. N’ouvre ni à Luigi ni à personne… Et si quelqu’un veut entrer absolument, te sépare pas de ton arquebuse.


  Les lèvres de Klaus ébauchèrent un petit sourire en coin. D’une voix sarcastique, il interrogea :


  — Il y a de l’entourloupe dans l’air, Romain ?


  — Ne m’emmerde pas avec tes questions à la gomme ! le rabroua l’autre. Fais ce que je te dis, c’est tout, ou alors va te faire foutre !


  — Et si les Sandrini s’amènent avant ton retour ?


  — Non. Je serai le premier à être averti lorsqu’ils quitteront Marseille. Salva me le dira. Je rappliquerai aussitôt.


  — Peut-être que Salva ne te dira rien du tout.


  — Ça m’en boucherait une surface ! Il aime trop le fric, ce mec ! Et puis…


  — Et puis quoi ?


  — J’y crois pas trop à ce truc… C’est pourquoi je ne perds pas le sourire… Je ne crois pas que les Sandrini viendront.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Bah !… je me mets à leur place, c’est tout. Tu comprends…


  Romain pencha la tête, réfléchissant.


  — … A leur place, après sept ans de cageot, j’aurais plutôt envie d’écraser le passé et de me mettre à poil au soleil, en compagnie d’une fille, plutôt que de m’acharner à la riflette au risque de retourner en ratière ! Tu crois pas ?


  — Luigi pense le contraire. Justement parce qu’il se met, lui aussi, à leur place. C’est relatif, hein ?


  — Ouais, bien sûr. Et toi-même ? interrogea Romain. Si c’était toi, qu’est-ce que tu ferais ?


  Klaus retira de sa bouche son allumette mâchouillée et l’examina un instant.


  — Je crois que je viendrais. Comme Luigi.


  D’une pichenette, il envoya promener l’allumette à travers la pièce.


  — Oui, confirma-t-il en reportant son regard transparent sur Romain. Si Bucko m’avait balancé aux flics et que ça m’ait coûté sept ans de prison, plus la mort d’un frère, je penserais à me venger avant de penser aux filles !


  Romain se mit un instant à contempler le plancher. Puis il haussa les épaules, pivota sur ses talons et repartit vers la porte.


  La main sur la poignée, il s’arrêta de nouveau.


  — Dans le fond, le tort, c’est ça : c’est de vouloir toujours imaginer les autres à travers soi-même. Finalement, je crois que personne n’a jamais tout à fait les mêmes réactions.


  Il ajouta :


  — On est cinq dans cette baraque et pas un ne ressemble à l’autre. C’est un zoo, ici… A part que toi, tu te rapprocherais peut-être de Luigi…


  Romain conclut, lançant en direction de l’autre son sourire étincelant :


  — … Et moi de Bucko !


  — De Bucko ? s’étonna Klaus.


  — Ouais…, fit Romain et son sourire tourna au flou.


  Il ouvrit la porte presque furieusement.


  — Je suis comme lui, p’tite tête ! Aussi lâche que lui, faut pas te gourer !


  Il sortit, repassa la tête.


  — Oublie quand même pas ta clé, jeta-t-il avant de disparaître.


  Trente secondes plus tard, Klaus entendit la Land-Rover qui démarrait. Par la fenêtre, il vit les feux rouges s’éloigner, telles deux petites lucioles qui dansaient au rythme des cahots, puis disparaître brusquement dans le boyau comme si le ventre de la montage les avait aspirés. Presque aussitôt les volets du rez-de-chaussée claquèrent l’un après l’autre en se fermant. Puis Elvine monta et s’enferma dans sa chambre.


  Le pas mesuré de Bucko se fit entendre peu après dans l’escalier. Il gagna une autre chambre, voisine de celle d’Elvine.


  Ensuite ce fut le silence total. Klaus n’entendit plus que l’immense rumeur lointaine de la mer, avec, parfois, pareil à une protestation de mastodonte dérangé dans son sommeil, le grondement sourd d’un rocher ébranlé par la vague.


  Klaus ferma sa porte à clé et revint à la fenêtre. Il y resta de longues minutes, immobile, mains enfoncées dans les poches, contemplant la masse noire de la colline au-dessus de laquelle traînassait encore une ligne d’un blême-violacé, à peine plus claire que le restant du ciel. Les silhouettes sombres de quelques chênes-lièges s’y découpaient, évoquant des guerriers en attente. En baissant le regard, et un peu sur la droite, Klaus pouvait apercevoir également le rectangle crayeux du pan de mur, ce petit bastion avancé, à portée de fusil, que les deux tueurs utiliseraient peut-être.


  Et puis Klaus ne vit plus rien. Tout le paysage disparut dans une nuit d’encre, comme si un énorme souffle silencieux venait de balayer la dernière clarté du ciel.


  *


  Et, cette nuit-là, Elvine fit un rêve étrange qui tourna inexplicablement en cauchemar bien qu’il n’eût rien de hideux.


  Elle était retournée à l’époque où elle était chanteuse à Paris ; dans un night-club appelé le Marisa. Elle était sur l’estrade, en robe noire à paillettes, scintillante dans le rayon du projecteur, et elle chantait. Devant elle des gens écoutaient, assis autour des petites tables garnies de seaux à champagne. Et, tout à coup, c’était la pagaille, des cris, des exclamations. L’orchestre s’interrompait. Quelqu’un hurlait : « Ne bougez plus ! Mains en l’air ! » et Elvine, depuis l’estrade, voyait celui qui hurlait cela : un grand type brun et carré, avec un chapeau. Il était accompagné de deux autres types, en chapeau également, dont l’un, un gars blond et athlétique, traversait la salle en quelques bonds de félin et sautait sur l’estrade, à côté d’Elvine. Dans sa main droite, il tenait un pistolet qu’il braquait sur la foule. Tous les consommateurs avaient les mains levées, les femmes y compris.


  « Lumières, s’il vous plaît ! », criait l’homme brun dans la salle. Et le blond, celui qui était à côté d’Elvine, ordonnait à son tour : « Projecteurs sur le public ! »


  Alors, les deux hommes qui étaient restés dans la salle se mettaient à circuler d’un spectateur à l’autre. Que faisaient-ils ? Est-ce qu’ils fouillaient les gens ? Est-ce qu’ils les volaient ? Est-ce qu’ils… ?


  Elvine, elle, regardait l’homme blond, à côté d’elle sur l’estrade avec son pistolet à la main. Elle le voyait de profil et elle était paralysée, fascinée… Elle ne regardait que lui. Il était beau, d’allure détendue, avec une mâchoire virile dont les muscles jouaient doucement.


  Il mâchait une allumette par le bout phosphore.


  Elvine se débattit dans son lit. Son cœur battait à tout rompre. Il y avait un danger effroyable. Il fallait avertir les autres. Elle se dressa et hurla :


  — Romain !


  Son cri l’éveilla et elle ne sut plus pourquoi elle avait si peur, pas plus qu’elle ne se rappela ce qu’elle avait rêvé, ni même si elle avait seulement rêvé de quoi que ce soit. Dans la chambre voisine, son cri éveilla Bucko, mais il ne fut pas sûr non plus d’avoir entendu « Romain » ! De toute façon, il n’était pas question pour lui de se déplacer la nuit dans cette baraque.


  Il n’y eut que Luigi pour l’entendre très nettement. Sans bruit, mais à toute vitesse, il ouvrit le tiroir de la commode, attrapa une lampe-torche, rafla sa Winchester et traversa le couloir aussi silencieusement qu’un fantôme. Elvine fut à nouveau effrayée de voir sa porte s’ouvrir d’un seul coup et d’apercevoir le visage lugubre de Luigi à la lueur de la lampe-torche. Quand elle vit le canon de la Winchester, elle retomba sur l’oreiller, haletante, couverte de sueur, mais calmée quand même par cette présence alliée.


  — Qu’y a-t-il ? fit Luigi d’une voix à peine perceptible.


  — Rien… rien… Un rêve, sûrement.


  Il lui était impossible de se rappeler.


  Luigi disparut aussi silencieusement qu’il était venu. Quant à Klaus, dont la chambre était située plus loin, le cri d’Elvine ne le fit émerger du sommeil que de moitié. Par contre, il entendit ensuite très nettement les pas silencieux du tueur dans le couloir.


  Sur le coup, il ne se rappela pas qu’il avait suivi le conseil de Romain et que sa porte était bouclée. D’une détente formidable des reins, il se retourna à plat-ventre sur le lit, saisit sa Winchester et la tint braquée en direction de la porte.


  Il ne reposa l’arme que cinq minutes plus tard, lorsque tout fut redevenu absolument calme.


  CHAPITRE VIII


  Luigi se leva à 6 h 45 du matin, alors que le ciel commençait à peine à prendre une teinte opaline. Il descendit à la cuisine, actionna la pompe située au-dessus de l’évier et, recueillant l’eau dans ses mains en coupe, s’aspergea le visage à plusieurs reprises. Il prit ensuite une boîte de jus de tomate à décapsulage automatique et en avala le contenu. Puis il remonta au premier étage et entra sans frapper dans la chambre de Bucko.


  La chambre était encore plongée dans l’obscurité. Bucko était couché, mains derrière la nuque, mais il ne dormait pas. Son Walther P. 38 était posé sur la table de nuit.


  — Il faut partir, Bucko, dit Luigi depuis le seuil.


  Bucko lui répondit par un grognement de mauvaise humeur.


  — J’ai le temps ! Si les deux dingues s’amènent, Romain le saura par Salva. Et il n’a que trente kilomètres à faire pour venir de Porto-Vecchio.


  — Pourquoi tiens-tu à partir au dernier moment ?


  Bucko hésita deux secondes.


  — J’ai l’impression de ne pas avoir tout mis au point, dit-il finalement.


  — Si. Tout est au point. Il faut que tu partes.


  — Je viens de te dire que…


  — Non, coupa Luigi d’une voix impassible. Romain ne saura rien. Salva ne l’avertira pas.


  Du coup, Bucko se dressa avec inquiétude sur son séant.


  — Nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’il te fait dire ça ?


  Malgré la pénombre, il vit Luigi esquisser un haussement d’épaules.


  — Je le sens, c’est tout. De même que je sens que les Sandrini sont en route. Il faut filer, Bucko, ajouta-t-il.


  Bucko rejeta les couvertures et mit pied à terre. Ses gestes devenaient presque fébriles. Il avait pour les intuitions de Luigi une croyance quasi superstitieuse. Jamais ce type ne s’était trompé.


  — Où sont mes cigarettes, nom de Dieu !


  — Il faudrait aussi que tu te planques pendant le trajet en voiture, dit Luigi.


  — Pourquoi faire ?


  — Au cas où on croiserait les Sandrini.


  — Les Sandrini ne me connaissent pas !


  — Ils me connaissent, moi. Ça ne leur serait pas difficile de faire le rapprochement.


  — O.K. !


  Bucko se mit à quatre pattes pour attraper son étui à cigarettes qui avait glissé sous le lit.


  — Tu prends ta carabine ?


  — Non. Ce n’est pas maniable en voiture.


  — Alors, attrape ça ! fit Bucko en lui lançant le P. 38.


  Luigi bloqua l’arme entre ses deux mains et la glissa dans sa ceinture. Durant toute cette conversation, son visage n’avait pas bougé d’un muscle.


  — On y va, mon petit Luigi… On y va…


  *


  A cet instant, soit 7 heures du matin, Romain fut réveillé par les teuf-teuf des chalutiers. Il avait passé la nuit dans un petit troquet-hôtel, au fond d’une ruelle tortueuse de Porto-Vecchio, près du port. Ayant fait connaissance du patron de cet établissement quelques jours plus tôt, Romain lui avait demandé de le réveiller, même en pleine nuit, si on le demandait au téléphone. Or, la nuit s’était écoulée et Salva n’avait pas donné signe de vie, ce qui semblait curieux.


  Après une toilette succincte dans la cuvette de faïence ébréchée que l’hôtelier mettait à la disposition des clients de marque, Romain descendit dans la salle du bistrot.


  Il répondit au bonjour du patron, lui assura qu’il n’avait jamais passé de meilleure nuit de sa vie et commanda pour son déjeuner une omelette aux poivrons verts, avec tomates et piments.


  Trois minutes plus tard, il se tassait tant bien que mal dans le placard humide qui servait de cabine téléphonique. Objectif immédiat : le Napoli.


  Il obtint une Kat totalement vaseuse, qui lui fit répéter son nom trois fois avant de réaliser.


  — Oh !… Romain… Bonjour, mon chou…


  — T’es branchée, fillette ? Ça y est ?


  — Ça y est, assura Kat avec un bruit de mastication à vide. Un peu la gueule de bois… On a travaillé tard, hier.


  — Tu as Salva sous la main ?


  — Sous la main ? T’as de ces images, toi ! Ça m’arrive plus souvent de l’avoir sur le ventre, ce gros porc ! Il dort, répondit Kat. Pas question de le déranger.


  — Ecoute, Kat… Je voudrais savoir si les Sandrini sont passés.


  Il y eut une longue hésitation. Puis la voix de Kat lui parvint, mais beaucoup plus assourdie.


  — Romain…


  — Oui.


  — Je vais te dire quelque chose que je n’ai pas le droit de te dire… Salva me l’a interdit…


  — Je ne te force pas, poupée.


  — Je sais…


  Elle se mit à parler précipitamment.


  — Les Sandrini sont passés hier soir vers 11 heures. Ils ont parlé avec Salva ; puis ils sont repartis. Entre-temps, Salva a téléphoné pour eux à l’aéroport de Marignane pour savoir si…


  Kat se mit brusquement à parler d’une voix plus haute.


  — Tu sais, maman, ce n’est peut-être qu’un rhume. Tu as tendance à trop te faire du mauvais sang.


  — Hélas ! ma petite fille, fit Romain en caquetant comme une sorcière. Je suis vieille et perdue de rhumatismes et mes nombreuses grossesses ne m’ont pas arrangée.


  « Pas besoin d’être fakir, songeait-il, pour deviner que cette ordure de Salva vient de se réveiller. »


  — Merci quand même, Kat, ajouta-t-il.


  « La vache de Salva, pensait-il. La vieille grenouille pourrie ! Pourquoi je l’ai pas buté ? Pourquoi ? »


  Il sortit de la cabine, flanqua d’une claque un billet de dix sur le comptoir au milieu d’une flaque de vin rouge et se retrouva au volant de la Land-Rover.


  *


  De piloter une voiture à direction démultipliée dans ce lacet encaissé dans la montagne, ce n’était pas une sinécure. Luigi n’arrêtait pas de moudre le volant de droite et de gauche comme si ses bras se débattaient au milieu d’une nuée de moustiques. A peine avait-il fini de braquer d’un côté qu’il fallait braquer de l’autre. Il n’y avait pas vingt mètres en ligne droite. Le jour se levait, mais sa clarté ne parvenait que bien faiblement encore au fond du chemin. Luigi avait donc allumé les phares de l’Oldsmobile et il voyait, dans le pinceau lumineux, les parois rocheuses qui flanquaient le boyau surgir alternativement devant lui comme des murs décidés à lui barrer le chemin. Bucko, couché sur la banquette arrière et dissimulé sous une couverture – puisque Luigi lui avait dit de se planquer –, avait l’impression d’être dans un manège de foire. En plus des mouvements giratoires de la voiture, il y avait le tangage d’une suspension bien trop moelleuse pour ce genre de terrain.


  Ce ne fut qu’après avoir atteint la route départementale que Bucko se dressa à demi sur la banquette arrière.


  — Luigi ? appela-t-il.


  — Oui, fit l’autre sans se retourner.


  Bucko se racla la gorge.


  — J’ai quelque chose à te demander, mon petit.


  — J’écoute.


  Bucko ne voyait que la nuque maigre de Luigi. De toute façon, il savait que s’il avait vu son visage, il n’aurait pas été mieux renseigné.


  — J’espère que toi et l’Allemand arriverez à tuer les Sandrini… J’espère aussi qu’il ne t’arrivera rien, mon petit…


  Il se haussa un peu plus et rencontra les yeux noirs de Luigi, dans le rectangle du rétro. L’autre attendait. Il savait que ce n’était pas cela que Bucko avait à lui dire.


  — Ça te plairait de gagner quinze millions, mon petit Luigi ?


  — Bien sûr.


  — Alors, écoute…


  Bucko s’était mis à respirer comme un asthmatique.


  — Quand tout sera fini, si vous êtes gagnants, je ne veux pas qu’il reste de témoin de cette combine… Tu m’écoutes, Luigi ?


  — Oui.


  — Il faudra me liquider ce Klaus, Luigi. Il faudra le tuer… Je peux compter sur toi ?


  Il attendit, surveillant anxieusement les pupilles noires, dans le rétro. Puis il vit le front du tueur s’incliner.


  — O.K. !


  Bucko fut ensuite rejeté sur la banquette par un nouveau cahot. Luigi venait de braquer à droite pour quitter la route bitumée.


  A nouveau, l’Oldsmobile tanguait sur un chemin empierré.


  — Où va-t-on ? interrogea Bucko.


  — Je préfère qu’on prenne le bateau. On arrivera à Bastia aussi vite qu’avec la voiture.


  — Tu crois tellement à une mauvaise rencontre ?


  — Je suis sûr qu’ils ne sont pas loin, fit Luigi cramponné au volant.


  — Tu te fais de la bile pour rien.


  — Peut-être, mais je sais qu’à leur place je serais déjà là.


  L’Oldsmobile fit encore deux ou trois derniers bonds comme si elle allait s’envoler, puis les pneus produisirent un bruit de fricassée de galets. Luigi stoppa et descendit. Bucko l’imita en chancelant. Le bruit de ressac lui emplit aussitôt les oreilles. Ils se trouvaient en bordure d’une étroite calanque, fermée de chaque côté par les rochers. Un youyou était tiré sur les galets, hors de portée des vagues. Plus loin, à vingt mètres au large, une vedette blanche se balançait au gré de la houle, amarrée à une bouée fixe. C’était une embarcation à moteur assez importante, d’une dizaine de mètres de long, avec une cabine de pilotage surélevée par rapport à la cabine des passagers. En poupe se dressaient deux potences métalliques articulées – dites portemanteaux – qui servaient à hisser le youyou au-dessus de la mer, ce qui évitait de le remorquer. Ce bateau était une précaution supplémentaire prise par Romain quatre jours plus tôt. Bucko l’avait loué un prix fou. Romain, qui ne laissait rien au hasard, envisageait en effet que la bagarre avec les Sandrini pouvait avoir des suites désastreuses et qu’il leur faudrait en ce cas (c’est-à-dire à Luigi, à Klaus, Elvine et à lui-même – puisque Bucko ne serait plus là) déguerpir par mer et gagner la Sardaigne proche par le détroit de Bonifacio. Bucko s’était fait longuement tirer l’oreille, puisque la location de ce bateau ne concernait pas sa sécurité propre, mais celle des autres, ce qui lui paraissait très secondaire. Il n’avait cédé à Romain que parce que Luigi était intervenu à son tour, avec son étrange façon de demander les choses qui glaçait toujours Bucko.


  Tandis qu’ils approchaient, Bucko remarqua un objet bizarre qui se trouvait posé dans les galets, à côté du youyou. On aurait cru deux roues de wagon reliées par leur essieu.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Une haltère de compétition, dit Luigi. Elle pèse cent cinquante kilos.


  Il la fit rouler jusqu’aux vagues, d’une légère poussée du pied. Au milieu de l’essieu se trouvait fixée une courte chaînette en acier munie d’un cadenas, ainsi qu’une cordelette très longue dont l’autre extrémité était nouée à l’arrière du youyou.


  — J’ai installé ça pour faire disparaître les Sandrini, expliqua Luigi.


  — Tu es optimiste.


  — Oui. Avec cent cinquante kilos aux pieds, ils ne remonteront pas du fond de la mer.


  Bucko hocha la tête.


  — J’ai aussi autre chose à te dire, ajouta Luigi.


  Et il poursuivit, tout net :


  — Romain couche avec Elvine.


  Bucko mit plusieurs secondes à réaliser. Plusieurs secondes durant lesquelles ses paupières battirent comme si un éclair venait de l’aveugler.


  — Qu’est-ce que tu viens de dire, Luigi ?


  Sa voix était inaudible.


  — Il y a longtemps que tu t’en doutais, fit Luigi pour toute réponse.


  Visage blanc comme un drap, Bucko le fixait avec une sorte d’horreur.


  — Pourquoi me dis-tu cela ? bredouilla-t-il d’une voix sourde. Dis ? Pourquoi me le dis-tu, Luigi ?


  — Parce que je trouve que deux hommes autour d’une seule femme, c’est beaucoup trop. Ça nuit à l’esprit d’équipe.


  — Pourquoi ? hurla soudain Bucko en faisant un pas en avant, les poings serrés de rage.


  Luigi recula à la même distance et fit un geste apaisant de la main gauche. Mais dans sa main droite – Bucko s’en aperçut alors – il y avait le Walther.


  — Je trouve aussi que si le Fritz se bat à mes côtés, il aura le droit de vivre ensuite, continua Luigi de sa même voix atone qu’il n’élevait même pas malgré le bruit de la mer. On ne tue pas un type qui se bagarre à côté de soi. Et puis, il est devenu Bucko…


  Luigi eut un sourire pâle.


  — Il restera Bucko… Il prendra ta succession. C’est simple, tu vois : le roi est mort, vive le roi.


  Bucko s’était figé, incrédule. Brusquement, il se sentait les jambes toutes molles.


  — Tu es devenu fou, dis ? coassa-t-il, la mâchoire tombante, en fixant le pistolet avec des yeux exorbités… Dis, mon petit Luigi, tu es devenu fou ? Ce n’est pas possible, tu…


  Il fit un autre pas en avant, bras tendus, secouant la tête de droite a gauche.


  — Luigi…, reprit-il en se forçant à regarder le tueur droit dans les yeux. Dis-moi… Tu veux quoi ?… De l’argent ?…


  Luigi secoua la tête.


  — Ce que je veux, c’est qu’Elvine soit tranquille avec Romain.


  — Mais ! s’exclama Bucko avec un entrain soudain. Mais d’accord ! Je suis d’accord, Luigi ! Je la lui donne, moi, Elvine, à Romain ! Je m’en vais aujourd’hui… Je leur donne même la moitié de mon fric, s’ils veulent ! Je savais pas que Romain était ton ami à ce point, Luigi !


  Bucko bousculait ses phrases à toute vitesse, souriant maladroitement, l’air « bon-copain-qui-veut-arranger-les-choses ».


  — Et puis l’Allemand… C’est d’accord aussi, Luigi… On ne fera rien ! Bon, d’accord ! Je reviens sur ce que j’ai dit, Luigi… Je demande pas mieux que d’y mettre de la bonne volonté, moi ! Ce n’était d’ailleurs pas pour moi que je disais de… de le tuer ! C’était pour notre sécurité à tous, parce qu’il aurait pu parler plus tard ! Eh bien ! je laisse tomber. Tu vois que c’est simple, hein ?


  Il avait ouvert les bras, pour bien montrer à quel point c’était simple, aussi simple que la terre qui les entourait, que la mer qui rugissait. Il referma brusquement les bras sur sa poitrine quand le souffle énorme et chaud le projeta à trois pas en arrière.


  L’instant d’après, sans savoir comment, il vit qu’il était couché sur les galets humides, avec du varech contre sa joue et la barre de l’haltère tout près de ses yeux.


  C’était en effet très simple, il n’y avait pas à dire là-dessus.


  Il pensa alors que ce n’était pas le fait de mourir par balles qui lui était insupportable, mais l’idée que bientôt il oscillerait doucement au fond de l’eau glauque, tout debout, les pieds maintenus par une haltère de cent cinquante kilos, avec des crabes dans les yeux et des poissons dans les tripes.


  Mais ce fut là une pensée qui lui échappa fort heureusement l’instant d’après, lorsque Luigi lui expédia charitablement sa seconde balle de 38 dans la nuque.


  *


  Quand Elvine frappa à la porte de Klaus, ce dernier pensa qu’il pouvait, malgré tout, passer outre à la recommandation de Romain. Il avait vu Luigi et Bucko partir dans l’Oldsmobile et il savait qu’il était à présent seul dans la maison avec la fille. Il n’avait rien à craindre d’elle. Il alla donc ouvrir.


  Elle était vêtue, comme la veille, de son pantalon jaune qui lui moulait les hanches et de son corsage orange et or tendu sur les seins.


  — Vous voulez déjeuner ? interrogea-t-elle avec un sourire aimable.


  Perplexe, Klaus se passa la main sur la joue, ce qui produisit une sorte de bruit de scie.


  — C’est-à-dire… J’aime assez le café, le matin.


  Elle accentua son sourire.


  — Je peux en faire. La maison n’a pas le gaz de ville, mais elle est largement pourvue en butane.


  — En ce cas ! fit Klaus avec bonne humeur.


  Ils descendirent ensemble au rez-de-chaussée.


  L’Allemand utilisa l’évier et la pompe pour faire sa toilette et Elvine lui apporta un rasoir mécanique.


  — Je m’en sers pour me raser les jambes, renseigna-t-elle en riant.


  Ils déjeunèrent l’un en face de l’autre dans la salle de séjour. Klaus avala en trois coups de mâchoire vigoureux deux œufs au bacon préparés par la fille. Ensuite il repoussa son assiette, tira une allumette de sa poche et se mit à la mâchonner. Au début, ce truc avait trompé son envie de fumer, mais au fil des années c’était devenu un tic.


  Il demanda :


  — Vous n’avez pas peur, Elvine ?


  — Non, répondit-elle sans hésiter. J’ai confiance en Romain et en Luigi… Et en vous, ajouta-t-elle. Et puis les Sandrini ne savent pas qu’ils sont attendus. A mon avis, ils sont perdus d’avance.


  Elle s’empara d’un toast beurré qu’elle contempla d’un air préoccupé.


  — Mais tout cela est de la folie ! conclut-elle. Les hommes ne songent qu’à se battre…


  Elle haussa les épaules.


  — Vous-même…


  Elle suspendit sa phrase, soudain gênée, et ses yeux gris se plantèrent dans ceux de l’Allemand.


  Il la regardait aussi et l’allumette tressautait entre ses lèvres. Le regard d’Elvine descendit à cette allumette et s’y fixa un moment. Puis ses paupières battirent.


  Klaus sourit.


  — Vous pensez que j’ai tué deux hommes, c’est cela ?


  Elle continuait de l’observer.


  – Il le fallait, dit Klaus d’un ton négligent. C’était ma peau ou la leur ! Ne vous coupez pas l’appétit pour si peu.


  — Combien de temps êtes-vous resté en prison ?


  — Six ans. Une éternité ! On m’a reconnu la légitime défense.


  Elle mordit dans son toast et se mit à le mastiquer d’un air absent.


  Klaus s’empara de la cafetière et se versa une autre tasse.


  — C’est drôle…, murmura Elvine tout à coup.


  — Quoi donc ? s’intéressa Klaus tout en repoussant la cafetière à la portée de la fille.


  Il releva les yeux et vit qu’Elvine le fixait toujours. Elle mâchonnait au ralenti et ses pupilles étaient voilées d’une expression rêveuse.


  Elle s’arrêta soudain de mâchonner et déclara :


  — Komisch, ich habe das Gefühl dass Sie nicht derjenige sind, für den Sie sich ausgeben.


  Klaus s’empara du sucrier et sourit.


  — Pardonnez-moi, Elvine… Mais tout ce qui me rappelle mon pays natal, y compris la langue, me rappelle également de mauvais souvenirs. Et puis, j’ai beaucoup oublié.


  Elvine le quitta des yeux et reprit également une tasse de café.


  — Je disais qu’il me semblait vous avoir déjà rencontré.


  — Oui. C’est en effet possible.


  — Attendez…


  Le visage d’Elvine parut soudain s’animer.


  — Avez-vous habité Paris ? Il y a quelques années, je travaillais dans une boîte : le Marisa.


  Klaus hocha la tête.


  — Je connais. J’y suis allé plusieurs fois.


  Il l’observa à son tour, fouillant sa mémoire.


  — Je suis désolé, dit-il. Peut-être vous ai-je vue aussi, mais je ne m’en rappelle pas. Quel était votre emploi, au Marisa ?


  — J’étais chanteuse.


  Elle sourit et ses yeux gris s’illuminèrent.


  — C’était le bon temps… Celui des illusions !


  — C’était avant de connaître Bucko ?


  — Oui.


  — Vous l’aimez, ce type ?


  La question était tombée d’une manière inattendue. Elvine détourna la tête et son regard partit se réfugier parmi les objets qui encombraient la table.


  — Excusez-moi, se rattrapa Klaus. Je ne sais pas pourquoi je vous ai posé cette question.


  — Merci de ne pas insister, fit-elle en récupérant maladroitement un air dégagé. Voulez-vous que je vous fasse encore du café ?


  Klaus se leva, secouant la tête.


  — Non, merci. Je crois qu’il serait temps d’ouvrir l’œil. Avec ce Salva, rien n’est sûr.


  Il alla jusqu’à l’autre table et s’empara des jumelles marines.


  — Je suis décidément un poseur de questions, soupira-t-il en examinant les jumelles. Il m’en est venu une cette nuit… Mais qui me concerne, cette fois.


  — Je peux peut-être vous éclairer.


  — C’est possible… Je me suis demandé pourquoi Bucko m’avait choisi, moi spécialement plutôt que tout autre, sans me connaître.


  — Bucko vous a choisi sur les conseils de Luigi.


  — Justement : Luigi ne me connaît pas davantage.


  — Non. Mais Luigi connaissait très bien les deux hommes que vous avez tués. Ils avaient la réputation d’être des tireurs extrêmement rapides. Luigi a pensé que vous deviez être particulièrement doué pour les avoir abattus. Il en a parlé à Bucko, et voilà… C’est ainsi que Me Rifand a été chargé de vous retrouver. C’est simple, comme vous voyez…


  — C’est en effet très simple, admit Klaus.


  — Une renommée, en somme ! sourit-elle.


  — J’en ai peur, en effet !


  Il agita les jumelles.


  — Je retourne dans ma chambre. C’est un excellent poste d’observation.


  — Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.


  — Merci. Mais je pense que Romain ne tardera pas trop. A moins qu’il n’attende un coup de téléphone fantôme !


  — De toute façon, Luigi sera de retour avant peu. Il ne fait qu’accompagner Bucko jusqu’à l’aéroport de Bastia et il revient aussitôt.


  — O.K. !


  Il prit congé d’un petit geste de la main et tourna les talons.


  Elvine le suivit des yeux tandis qu’il disparaissait dans l’escalier. Une fois seule, elle se mit à chercher la cause de ce malaise qu’elle éprouvait depuis hier en présence de l’Allemand. C’était curieux… Il émanait de cet homme une impression d’énergie tranquille, avec quelque chose de dangereux mais de sûr, qui aurait dû la rassurer dans les circonstances présentes. Elle aurait dû se sentir « au chaud » avec lui, bien protégée.


  Et voilà qu’au lieu de cela elle se sentait talonnée par une angoisse inexplicable.


  Où l’avait-elle déjà rencontré ?


  A Paris, au Marisa ?


  Il le lui semblait bien, en effet. C’était là, dans le cadre du Marisa, qu’il lui semblait l’avoir vu.


  Il y avait cependant quelque chose qui ne « concordait » pas – quelque chose qu’elle avait même senti « clocher » quelques moments plus tôt, durant leur conversation.


  Il y avait en premier lieu cette phrase en allemand qu’elle n’avait pu s’empêcher de lui lancer et dont la traduction était bel et bien : « C’est drôle, j’ai l’impression que vous n’êtes pas celui que vous prétendez être ! »


  Il avait réagi bizarrement. Un petit sourire entendu… « Cette langue me rappelle de mauvais souvenirs ». Ça pouvait dire aussi qu’il ne savait pas parler allemand. C’est pourquoi elle avait ensuite forcé la dose : « Je viens de vous dire qu’il me semblait vous avoir déjà rencontré », avait-elle traduit.


  C’était faux… Connaissant la langue allemande, il aurait dû réagir.


  Et puis il y avait autre chose encore… Mais quoi ?


  Elle finit par trouver. Klaus lui avait dit avoir fait six ans de prison. Or, elle, Elvine, n’avait commencé à chanter au Marisa que quatre ans plus tôt. Elle n’y était restée que six mois, puis elle avait rencontré Bucko. Durant cette époque, l’Allemand était derrière les barreaux.


  Elle n’avait donc pas pu rencontrer Klaus au Marisa.


  Alors ? Où pouvait-elle l’avoir rencontré, en remontant six ans en arrière ? Et pourquoi le fait de l’avoir connu lui causait-il cette sorte d’angoisse ?


  Machinalement elle baissa les yeux et aperçut, par terre, l’allumette que l’homme avait mâchonnée.


  Il y manquait le bout phosphoré…


  Les couleurs se retirèrent brusquement de son visage et elle se redressa à demi au-dessus de son fauteuil, les yeux dilatés. Quelque chose « venait » en elle.


  Soudain, elle plaqua sa paume sur sa bouche, comme pour s’empêcher de crier. Raide comme balle, son rêve venait de lui revenir en mémoire !


  « Mon Dieu, ce n’est pas possible ! »


  Instinctivement, elle s’était mise à fixer le plafond, à l’endroit où se trouvait la chambre de l’homme. Son regard était bouleversé de terreur…


  Maintenant elle n’avait plus de doute.


  Il fallait qu’elle prévienne Romain et Luigi. Vite. C’était urgent. Une chose terrible se préparait. Il fallait qu’elle coure au-devant d’eux.


  Mais il ne fallait pas que l’autre la voie sortir. Il devait être en train de guetter les rochers à la jumelle et la colline aussi. Et il fallait justement qu’elle aille à cette colline, qu’elle prenne la petite route encaissée… C’était l’unique chemin par où Romain et Luigi pouvaient revenir.


  Elle songea à la fenêtre de la cuisine. Elle pouvait sortir par-là, courir vers le Sud, puis faire un grand crochet par l’Est et remonter ensuite vers le Nord en longeant la mer. De là, elle rattraperait la colline et la route. Si elle s’écartait largement en exécutant ce demi-cercle, il ne la verrait pas, même avec ses jumelles. Il ne pouvait surveiller les rochers et la colline que jusqu’à leur sommet, pas au-delà…


  Elvine se leva et gagna à pas de loup la fenêtre de la cuisine.


  Elle l’ouvrit.


  Son cœur cognait comme un piston. Elle se glissa par l’ouverture, sauta à terre et se mit à courir.


  Il fallait qu’elle prévienne les autres. Il le fallait absolument…


  Il y avait, là-haut, sous leur toit, un bien pire ennemi que les Sandrini.


  *


  Elvine mit près d’un quart d’heure à effectuer son circuit.


  Quand elle arriva dans le rayon est, craignant qu’à partir de là l’homme ne la surprenne dans ses jumelles, elle s’écarta jusqu’à l’extrême limite des rochers. Une fois là, il lui était d’ailleurs impossible de s’écarter plus. A un mètre à sa droite, le roc se terminait par un à-pic de dix mètres en bas duquel les vagues déferlaient avec un bruit terrifiant. Mais du moment qu’elle-même n’apercevait pas la maison, cela signifiait qu’il ne pouvait pas non plus la voir. Elle continua de remonter vers la colline, contrainte la plupart du temps de courir et de sauter à quatre pattes. Enfin, elle atteignit les premiers chênes-lièges et put continuer sur un terrain moins accidenté en direction de la route encaissée.


  Ce fut hors d’haleine qu’elle y arriva. Et ce n’était pas terminé. Cette route, il fallait encore y descendre, ce qui n’était pas un exercice de fillette. Sept à huit mètres d’une dégringolade presque verticale, en s’accrochant à des racines et à des aspérités aussi traîtresses les unes que les autres. Des morceaux de roc qui paraissaient solides, mais qui n’étaient retenus que par de la terre meuble et qui cédaient dès qu’on y posait le pied ou la main. De quoi se rompre les os plutôt deux fois qu’une.


  Elvine entama cette descente en s’accrochant comme un lézard, mais « dévissa » finalement à mi-pente et chuta sur le chemin au milieu d’un éboulis de terre. Elle se redressa sans trop de dommage et continua d’avancer en suivant le lacet de la route. Elle était à bout de souffle, les mains écorchées et le corps douloureux, mais elle avait à présent le temps de reprendre haleine. Elle était obligée de croiser l’un des deux hommes, cette gorge dans la colline étant l’unique voie de retour pour un véhicule. Elle prit donc tranquillement le pas de promenade.


  Et ce fut l’instant d’après, en débouchant du détour suivant, que la chose arriva, cette chose dont elle avait presque oublié qu’elle pouvait se produire…


  Elle se figea alors sur place, terrifiée, assistant à cette brutale apparition du diable surgissant des entrailles de la terre, à dix mètres devant elle.


  L’homme venait lui aussi de « dévisser » du flanc de la montagne. Mais contrairement à la fille, il échappait avec une vivacité de chat à l’éboulis provoqué par sa chute et se recevait aussitôt, bien planté au centre du chemin, sans même trébucher d’un centimètre au contact du sol. Un seul bond formidable et l’immobilité ensuite. Un chat devenu roc. Et qui barrait le passage à Elvine aussi sûrement qu’une armée.


  Fascinée de frousse, elle eut le temps de détailler une longue silhouette maigre qui rappelait un peu celle de Luigi, mais avec des pommettes hautes d’Asiatique, dans un visage d’une blancheur de drap où les yeux faisaient comme deux trous sombres. L’homme portait un pantalon de velours noir, dont les chevilles étaient serrées dans des bottillons souples de montagne, une chemise noire et une veste de toile grise maculée de terre. Un foulard d’un rouge criard était noué à son cou et ses joues blêmes et creuses étaient salies par une barbe naissante. Ses cheveux d’un noir de jais, qu’une raie séparait en leur milieu, retombaient raides et luisants de part et d’autre de son front, évoquant des ailes d’oiseau déployées sur son crâne.


  Il tenait entre les mains un fusil à viseur télescopique, canon incliné vers le sol, et ainsi planté sur ses jambes écartées, totalement immobile, il dégageait l’impression terrifiante de pouvoir conquérir la planète d’un seul geste.


  Toujours fascinée, Elvine fit un pas en arrière, au ralenti. Elle vit alors une chose repoussante apparaître sur le visage de l’homme – une chose qui ressemblait à l’ébauche d’un sourire enjôleur. C’était aussi insolite, aussi horrible, que si elle avait vu sourire un caïman. Prise d’épouvante, elle fit demi-tour et détala en sens inverse.


  Et là, une nouvelle fois, la terreur la souleva en pleine course… Le même déboulé de la montagne, le même bond en travers du chemin et une réplique exacte de l’homme à qui elle tournait le dos dégringola du ciel. Le sosie total, excepté qu’il ne portait ni veste ni foulard et qu’il paraissait un peu plus jeune. Lancée en pleine course, Elvine en fit un pas de travers de saisissement, comme si, prise entre deux feux, elle avait eu un instant l’idée d’entrer dans le roc. A ce moment son pied chassa sur une pierre et sa jambe se déroba sous elle. Elle entra effectivement dans le roc, mais tête première et perdit immédiatement connaissance.


  De part et d’autre, les Sandrini convergèrent vers elle, sans se hâter, sans échanger une parole. Le plus jeune passa l’extrémité de son soulier sous l’épaule de la fille et la retourna d’un coup sec sur le dos. Il la regarda un instant, puis il se pencha et lui palpa le crâne. Elle n’avait pas de blessure, mais une bosse de bonne taille.


  Il se redressa.


  — Elle va sûrement dormir un bon bout de temps, dit-il à son frère qui l’avait rejoint.


  L’aîné contempla longuement la fille étendue. Le même sourire qui avait glacé Elvine réapparut lentement sur ses lèvres. Il y avait dans cette expression une sorte d’extase malsaine.


  — La femelle à Bucko…, murmura-t-il comme s’il venait de découvrir un trésor longuement recherché.


  Son sourire s’effaça et il releva tout à coup la tête, humant l’air.


  — Tu entends, Felipe ?


  L’autre écouta à son tour. Tous deux se ressemblaient vraiment, jusque dans leur manière d’agir.


  Le cadet fit oui de la tête.


  — Une voiture… Je vais voir.


  Le geste accompagnant la parole, il retrouva immédiatement sa vélocité de félin. Le temps de passer la courroie du fusil en travers de sa poitrine et il regrimpait avec une facilité ahurissante la paroi presque verticale du remblai, s’accrochant aux aspérités et aux racines avec une précision de singe. En dix secondes, il fut en haut, fouillant du regard la saignée du chemin qui zigzaguait vers le nord.


  Au loin, soulevé par un véhicule, un nuage de poussière avançait dans leur direction. Le cadet des Sandrini se mit alors à guetter une échancrure dans la colline, située à une centaine de mètres et par laquelle on pouvait apercevoir un faible tronçon du chemin. Très brièvement, il vit passer la carrosserie blanche de l’Oldsmobile. Il la reconnut, pour la bonne raison que lui et son frère l’avaient déjà vue passer précédemment, avec Luigi au volant. Par contre, ils n’avaient pas vu Bucko dissimulé sur la banquette arrière.


  — Luigi, annonça Felipe à son frère qui n’avait pas bougé d’en bas et qui l’observait.


  — On va se retrouver en famille, dit l’aîné.


  Sur ces mots il se décida à son tour, avec une rapidité de décision stupéfiante. En vitesse, il tira le corps de la fille en plein milieu du chemin, l’abandonna à cet endroit comme un sac, puis, sans casser son élan, entreprit d’escalader le remblai à toute allure, mais sur la paroi opposée à celle où se tenait son frère.


  Tous deux s’aplatirent face à face, dominant la route qui les séparait.


  L’Oldsmobile déboucha du lacet. Luigi, au volant, aperçut soudain la forme étendue en travers du chemin. En un éclair, il reconnut le pantalon jaune, le corsage orange, les cheveux cendrés. Il freina pile et la lourde voiture, roues bloquées, chassa sur trois mètres dans les graviers.


  Luigi coupa le moteur.


  Il sauta de la voiture, courut en direction de la fille et s’immobilisa tout à coup en réalisant qu’il venait de commettre l’erreur de se mettre à découvert.


  Car son instinct venait de tout comprendre…


  Sa main droite alla doucement, très doucement vers sa ceinture, là où se trouvait le 38.


  — Bon giorno, Luigi…, murmura une voix qui venait du ciel.


  Luigi ne bougea pas, ne releva pas la tête. Sa paume était maintenant posée sur la crosse du pistolet.


  Venant toujours du ciel, mais de la direction opposée, une seconde voix insista doucement :


  — Bon giorno, Luigi… Como va ?


  — Bon giorno, répondit Luigi, d’une voix sourde.


  Et il commença à pivoter très lentement, aussi naturellement qu’il put, tout en essayant de voir du coin de l’œil, pour en situer au moins un.


  Il était sûr qu’Elvine était morte. Que ces salauds l’avaient tuée. Il en était sûr et la haine lui brûlait la poitrine.


  Au bord extrême de son champ de vision, il vit une ombre bouger contre le ciel. « J’en ai un devant moi et un derrière, comprit-il en vitesse. Et tous les deux sont en hauteur. »


  Ceci pensé, toute la suite se passa à une vitesse foudroyante. Luigi savait que c’était du suicide, mais en un éclair il dégaina son pistolet et tira. Dans le vide, car, là-haut, l’ombre s’était aplatie tout aussi rapidement. Comprenant que c’était loupé de ce côté, Luigi se dégagea d’un bond hors d’une riposte possible et fit volte-face simultanément, cherchant le deuxième de toute la vitesse de ses yeux. Il ne vit rien. La seule chose qui arriva fut que celui qu’il avait loupé en premier lui logea tranquillement une balle dans le dos. Sous le choc, le Sicilien se projeta en l’air dans une contorsion hargneuse de félin et pivota derechef comme une toupie, tout en « dégageant » encore d’un saut de côté. Il tira et loupa une nouvelle fois l’ombre qui s’effaçait. Son deuxième adversaire, l’invisible, lui planta alors également une balle dans le dos. L’impact déporta Luigi de trois pas. Coincé dans ce traquenard, il voulut pourtant faire front une troisième fois. Il trébucha, reprit son équilibre, visage convulsé d’une rage douloureuse. C’était un piège dément. Qu’il se tourne vers l’un et il avait l’autre derrière. Les deux Sardes n’avaient plus qu’à s’amuser : à toi, à moi, à toi… En bas, la marionnette tournait…


  Luigi tomba sur les genoux, mais il termina quand même son demi-tour et découvrit enfin le deuxième tireur, dressé complètement à découvert au-dessus de lui. Le Sarde souriait. D’une détente surhumaine, mâchoires serrées de souffrance, Luigi parvint à se remettre debout, chavirant sur ses jambes comme s’il combattait un ouragan.


  Son 38 se dressa…


  Le Sarde, là-haut, ne fit même pas un geste pour se couvrir. Il leva simplement un regard amusé vers l’autre remblai où se trouvait son frère. Luigi tira, mais sa balle alla se perdre misérablement à cinq bons mètres de la cible, en plein dans le flanc du roc. Pour cause, car il venait d’encaisser sa troisième balle dans l’omoplate et l’impact l’avait carrément culbuté en avant. Le Sicilien prouva alors qu’il avait la vie dure – à croire que cette dernière balle n’avait fait que le doper. D’un bond hargneux, il plongea au sol en direction de l’Oldsmobile, échappant au tir qui se précipitait cette fois en avalanche. Les Sardes en furent un instant sidérés. Puis ils réalisèrent et leurs (balles pourchassèrent le Sicilien tandis qu’il se faufilait à la vitesse d’un serpent sous le châssis de la voiture. Un projectile lui perfora le mollet juste au moment où il disparaissait.


  Malgré tout ça, il n’avait pas lâché son pistolet.


  Luigi se retourna sous la voiture, raclant le châssis de son dos blessé et s’immobilisa à plat-ventre. Il respirait bouche grande ouverte, essoufflée, et souffrait terriblement. Du sang coulait de sa bouche et tombait sur ses mains. Il savait parfaitement qu’il avait les poumons salement assaisonnés.


  Devant lui, Elvine était toujours étendue à la même place. Tout s’était passé très vite. Il ne s’était même pas écoulé dix secondes depuis le premier coup de feu. Mais à présent Luigi ne pouvait plus rien faire. Il n’était plus qu’un lièvre blessé à mort au fond de son terrier et qui attendait le dernier assaut. Si la situation se retournait, ce ne pourrait être que par une aide extérieure, pas par lui. Mais la maison était encore loin… Klaus avait-il seulement entendu les coups de feu ?


  — Jette ton pistolet, Luigi, dit la voix de gauche.


  Luigi ne répondit pas. Tout son corps tremblait. A tel point que les graviers crissaient sous lui, par secousses.


  Sa main se resserra un peu plus sur la crosse du 38.


  Il y eut un bruit, à droite.


  « Et voilà, pensa Luigi. Ça va se terminer. Ils vont descendre, chacun d’un côté. » Il regarda le sang qui continuait de couler de sa bouche et il songea qu’il lui était arrivé souvent d’imaginer sa mort ; et même lui était-il arrivé parfois de se voir mourant au volant d’une voiture. Mais au volant. Pas sous le châssis. Sous le châssis, c’était comme une mort pitoyable, une mort de reptile…


  — Luigi, fit la voix de droite. Si tu ne jettes pas ton arme, on tire sur la fille.


  C’était inattendu. Luigi redressa éperdument la tête, écrasant son crâne contre le châssis afin de mieux voir le corps d’Elvine. Elle n’était donc pas morte ? Ou était-ce du bluff ?


  Il ne jeta pas son pistolet.


  — Regarde, fit la voix de gauche.


  Ce fut accompagné d’une détonation. Luigi vit ; la balle soulever un petit geyser de terre à un mètre du corps d’Elvine. Une deuxième détonation suivit de la droite, qui fit jaillir un autre geyser, mais plus près. Il y en eut un troisième ; puis un quatrième qui se rapprocha à vingt centimètres à peine, cette fois.


  — Maintenant, tu le jettes, ou on tire dans le mille.


  La joue collée aux graviers, Luigi fit un effort pour tendre le bras. Même si Elvine n’était plus qu’un cadavre, il ne tolérait pas l’idée qu’une balle puisse la transpercer.


  Le 38 alla tinter sur une pierre.


  L’effort pour le jeter causa à Luigi une douleur insurmontable. Un flot de sang se projeta soudain hors de sa bouche et son bras resta étendu sur les graviers.


  Luigi sombra dans un grand trou noir.


  Celui qui portait le foulard rouge – l’aîné – dégringola vivement le remblai, son fusil à la main… Il ne ramassa pas le 38, mais se coucha sur le sol et aligna la tempe de Luigi dans sa ligne de mire pour le coup de grâce.


  — Cesare…, fit le cadet resté en haut du remblai opposé.


  L’aîné releva la tête. Son frère lui faisait signe, paume en avant : « Stop ! » ; et ses yeux étaient fixés au loin. Cesare se redressa lentement, sans avoir tiré, guettant les réactions de son frère. Ce dernier épaula son fusil et le pointa en direction de l’échancrure par où il pouvait entrevoir une partie du chemin. Ce n’était pas pour tirer, c’était pour utiliser l’objectif grossissant du viseur télescopique à la manière d’une jumelle.


  Il vit passer la Land-Rover et, comme elle n’avait pas de portière, il put aisément reconnaître l’homme en veste de daim qui la pilotait.


  — Romain Alfa, renseigna-t-il en abaissant son arme.


  — Le deuxième round, sourit l’aîné en replaçant son fusil en travers de son dos.


  Ses yeux étincelaient.


  Il courut à toutes jambes jusqu’à la fille, la chargea sans ménagement sur son épaule, puis, toujours au pas de course, revint vivement sur ses pas. Sans ralentir, il dépassa l’Oldsmobile et parcourut encore une quinzaine de mètres jusqu’au premier coude du chemin. Là, il se plaqua dans une anfractuosité du remblai, l’avant-bras passé autour du buste de la fille qu’il maintenant debout devant lui. A peine venait-il de disparaître dans cette cachette que la Land-Rover surgissait du tournant. Romain se retrouva brusquement devant l’Oldsmobile qui lui barrait le chemin.


  Il freina pile et resta tout perplexe derrière son volant. « Qu’est-ce qu’elle foutait là, cette Oldsmobile ? Et pourquoi était-elle vide, surtout ? »


  Pour un peu, il aurait klaxonné. Puis il eut un pressentiment. Il leva même les yeux vers le sommet de chaque remblai, mais il n’y avait rien. Pourtant, ça lui semblait puer le piège. Il savait, par Kat, que les Sandrini avaient quitté Marseille hier soir…


  Durant deux secondes, il resta attentif puis son œil pivota soudain, attiré par quelque chose qui venait de bouger à sa gauche. C’était un caillou, rien qu’un caillou inoffensif qui dégringolait de la paroi, n’empêche que le regard de Romain sauta illico à la source de la trajectoire.


  En un éclair, il aperçut le visage blême à ras de terre, avec le fusil qui le visait. Vite, il se tassa sur la banquette et sa main claqua sur le levier de vitesses. Il ne restait que la marche arrière, et au trot ! Il la passa et embraya furieusement juste au moment où quelque chose de rapide passait dans son rétroviseur. C’était l’aîné des Sandrini qui venait de lâcher le corps de la fille en plein travers du chemin et qui regagnait aussi sec l’abri creusé dans la muraille, fusil immédiatement en batterie. La Land ne fit qu’un bond en arrière. Romain abattit aussitôt son pied sur le frein, à en défoncer le plancher de la voiture. Le moteur cala et ce fut le silence.


  L’embuscade était parfaite. La Land était maintenant immobilisée entre deux obstacles. L'Oldsmobile devant et la fille derrière. Impossible de contourner l’une ou l’autre.


  L’aîné au foulard rouge se détacha de la muraille pour aller se planter près du corps étendu, mais Romain n’eut pas de réaction. Il ne voyait qu’Elvine, couchée à plat-ventre et dont le corps paraissait disloqué.


  — Sors ! ordonna le Sarde en le couvrant de son fusil.


  Romain émergea de sa torpeur. Son regard cadra brusquement le Sarde. Avec une décision de geste inattendue, il sauta à bas de la voiture et marcha en direction de l’homme sans se préoccuper du fusil qui le menaçait. Ses yeux s’étaient pétrifiés et ses mains pendaient de chaque côté de son corps, ouvertes comme si elles étreignaient déjà une gorge imaginaire.


  — Fumier !…


  — Pas la peine de te suicider, conseilla l’autre sans s’émouvoir.


  Le canon de son fusil cessa de braquer Romain pour se pointer vers la fille étendue à ses pieds.


  — Elle n’est pas morte, dit Sandrini, mais elle pourrait le devenir.


  Du coup, Romain s’arrêta.


  L’aîné des Sandrini approuva cette décision d’un sourire calme.


  — Luigi ne serait pas mort s’il avait agi comme toi.


  Le visage de Romain passa à la stupéfaction.


  — Luigi est… mort ?


  — Tout comme.


  Le Sarde enjamba la fille et s’avança.


  — Il est sous la voiture, déclara-t-il d’une voix unie.


  Romain se retourna, les yeux hors de la tête. Il regarda la Land, puis l’Oldsmobile, puis l’autre Sandrini qui était resté perché là-haut et qui les observait. Luigi était mort… D’un seul coup, il prenait conscience de la force de ces deux hommes.


  Le canon du fusil lui toucha légèrement les côtes ; Romain refit face et se trouva devant Cesare qui était arrivé silencieusement derrière lui.


  — A quel jeu joues-tu, Romain ?


  — Quoi ?


  — Oui… Je veux dire : de quel bord es-tu ?


  Romain se passa la langue sur les lèvres, sans répondre. Le Sarde l’observait étroitement et ses yeux étaient comme deux feux noirs dans son visage blême.


  — C’est bien toi qui as indiqué à Salva l’endroit où se cachait Bucko, n’est-ce pas ?


  A chaque question, le canon du fusil palpait doucement l’abdomen de Romain.


  — Oui…


  — Et pourquoi l’as-tu empêché ensuite de le retenir, au moment où Juanito allait arriver ?


  Il parlait un français grammaticalement pur, mais avec l’accent : « Pourquoi l’as-tou amm’pécé ensouite… »


  — Il faut comprendre… Bucko devait me donner du fric aujourd’hui même… Un gros paquet… S’il était mort hier, j’en aurais été pour mes frais.


  Les yeux noirs étaient toujours braqués sur lui, fixement.


  — Où était-il caché, ce couteau avec lequel tu as blessé Salva ?


  — Dans ma ceinture. Ça m’arrive souvent de porter un couteau dans ma ceinture.


  Le canon du fusil écarta légèrement les pans de la veste de daim. La ceinture était vide, bien entendu.


  — J’ai rien sur moi, renseigna Romain.


  Comme s’il se prêtait à l’inspection, il avait effacé d’un geste naturel son bras gauche afin que l’acier de l’arme ne heurte pas sa manche.


  Cesare Sandrini eut un sourire sceptique.


  — Je veux bien te croire, Alfa.


  Il y eut un court silence Mais le Sarde avait l’air de suivre une idée bien précise. Entre ses paupières mi-closes dansait une lueur dont la raillerie n’en soulignait que mieux la perspicacité dangereuse.


  — Et pourquoi, ensuite, as-tu demandé à Salva de te prévenir de notre arrivée ?


  Il s’était mis à se balancer doucement de droite à gauche, d’un petit mouvement tournant du buste et, à chaque fois, le canon du fusil venait frôler le ventre de Romain, comme accidentellement.


  Romain haussa les épaules, comme si la question n’était qu’idiote.


  — Fallait bien. C’était Bucko qui me l’avait demandé. Officiellement, c’était pour ça qu’on venait voir Salva.


  — J’ai l’impression, moi, murmura Sandrini en le regardant comme s’il le voyait soudain très loin, que tu me parais plutôt véreux. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Romain se passa la langue sur les lèvres.


  — Qu’est-ce que tu as fait à la fille ? interrogea-t-il autant pour le savoir réellement que pour changer de conversation.


  — Rien, fit le Sarde sans le quitter des yeux. Elle courait, elle est tombée et elle s’est assommée.


  — Elle… courait ?


  — Oui. Elle est venue toute seule, comme une grande.


  Le canon du fusil titilla de nouveau le ventre de Romain.


  — Mon frère et moi allons la garder en attendant qu’elle se réveille, ajouta le Sarde d’une voix doucereuse.


  Et comme Romain avait une réaction, le canon de l’arme insista un peu plus sur son nombril.


  — Pssst ! tranquille ! conseilla l’aîné.


  Au contraire, Romain s’énerva.


  — Où veux-tu en venir, exactement ? Cette fille n’a rien à voir avec nos salades. Elle n’est pas dans le coup… Merde ! explosa-t-il finalement sans tenir compte du fusil qui lui transperçait le ventre de plus en plus, ce n’est pas elle qui vous a envoyés en taule, non ? Il n’y a que quatre ans qu’elle connaît Bucko !


  Il s’arrêta, essoufflé.


  — Tu comprends, ou non ? jeta-t-il à la gueule de l’autre.


  Car il voyait le Sarde se contenter de sourire en le fixant. De sourire d’une façon dangereusement roublarde, avec des flammes qui galopaient à toute vitesse au fond de ses pupilles sombres.


  Il avait l’air de très, très bien comprendre, Sandrini. De trop bien comprendre, peut-être…


  — C’est vrai, murmura le Sarde. Après tout, elle est bien gentille, cette fille…


  Le sourire disparut et le canon du fusil repartit pour une brève auscultation.


  — Tu l’aimes bien, hein, Romain, la poule à Bucko ?


  — Ecoute, Sandrini…


  Mais l’autre le coupa soudain :


  — Non ! On est pressé !


  Et il recula d’un pas pour bien montrer que la plaisanterie – s’il y avait eu – était terminée.


  — Tu vas remonter en bagnole et tu vas aller trouver Bucko. Tu lui diras qu’on veut lui parler et qu’on l’attend sur la colline, en face de sa maison. Qu’il vienne seul et à pied. Il a le droit d’être armé si ça lui plaît. Tu as compris ?


  Romain ne répondit pas. Il regardait Elvine. Elle venait de bouger un bras…


  L’aîné des Sandrini surprit son regard et un sourire délétère serpenta de nouveau sur ses lèvres.


  — Ecoute bien ce que je vais te dire, poursuivit-il. Si Bucko n’est pas venu dans vingt minutes – vingt minutes exactement après ton départ –, on s’occupera de la fille. Tu me comprends, Romain ?


  Il garda un instant le silence au cas où sa phrase n’aurait pas pris tout de suite signification dans l’esprit de Romain. Difficile de ne pas comprendre, car, à l’appui, l’éclat de ses yeux en disait suffisamment long sur le sujet.


  Le Sarde inclina gentiment la tête de côté et sa voix prit une intonation à soulever le cœur tant elle était caressante :


  — De la maison, avec des jumelles, je pense qu’il pourra très facilement contempler le spectacle, Bucko… Ce sera un beau spectacle en couleur… Peut-être qu’il pourra même…


  Il s’interrompit, relevant la tête avec l’émerveillement soudain du technicien qui vient peut-être de faire une trouvaille intéressante.


  — … Qu’il pourra même entendre, Bucko, si le vent est favorable ?


  Romain le fixait. Il se sentait froid partout et ses poings étaient si serrés que ses ongles lui entraient dans la peau.


  — Bucko n’est peut-être plus là, Sandrini… Il faut me croire… Peut-être qu’il est parti… Luigi devait l’emmener à Bastia. Et, de toute façon, il ne viendra jamais ! J’en suis sûr ! Il préfère sa peau à celle de cette fille…


  — Tu lui diras qu’on lui laisse une chance, rétorqua l’aîné. Tout à l’heure, on a été regarder du côté de la baraque. A portée de fusil, il y a un muret. Qu’il vienne jusque-là seulement et on relâchera aussitôt la fille. Mais qu’il vienne à pied, pas avec un tank, hein ? Ensuite, il pourra faire comme il voudra, Bucko… Il pourra même essayer de se débiner s’il le veut. Jusqu’au muret, c’est tout ; le reste nous regarde.


  — Il ne viendra pas, s’obstina Romain en secouant la tête. Il ne viendra pas, je le connais…


  Tout en parlant, il jetait des regards éperdus par-dessus l’épaule du Sarde, cherchant à apercevoir Elvine qui remuait faiblement.


  — Et alors ? jeta l’aîné en faisant un pas pour lui boucher la vue. Si Bucko ne veut pas venir, qu’est-ce qui t’empêche, toi, de l’amener ici de force ?


  Ses lèvres se retroussèrent à nouveau sur un semblant de sourire.


  — T’as quand même de la sympathie pour cette fille, hein ? D’après ce que j’ai cru comprendre, elle serait un peu pour toi quelque chose comme…


  Son sourire s’accentua.


  — … Une petite sœur, non ?


  Il se marrait sournoisement, Sandrini. Pas de doute qu’il avait très bien pigé où en étaient les choses !


  Les paupières de Romain papillotèrent.


  — Bon, j’essaierai, capitula-t-il en prenant la direction de l’Oldsmobile.


  — Ben voyons ! fit ironiquement Sandrini en lui emboîtant le pas. Faut être charitable, dans la vie… Une petite sœur si gentille et si belle, ça vaut bien le coup de livrer un salaud comme Bucko !


  Romain dépassa la Land-Rover et s’arrêta devant la portière de l’Oldsmobile. Luigi n’avait même pas pris le temps de la refermer. Ça donnait une image de ce qui avait dû se passer.


  Sandrini devança Romain. Il alla tranquillement ramasser le 38 que Luigi avait jeté un peu plus loin, appuya sur l’ergot qui libérait le chargeur, reçut ce dernier au creux de sa main et l’examina rapidement. Puis il réenclencha le chargeur dans l’arme et tendit le tout à Romain. Il lui présenta même le pistolet crosse en avant, carrément.


  — Il y a encore des cartouches. Ça t’aidera peut-être à mieux persuader Bucko. Tu peux même t’en servir contre moi, ajouta-t-il nonchalamment en levant les yeux vers son frère. N’est-ce pas, Felipe ?


  — Bien sûr, fit la voix du cadet.


  Pistolet en main, Romain regarda vers le haut du remblai. Le cadet tenait son fusil braqué en direction d’Elvine. C’était simple, effectivement… Romain plaça le pistolet dans sa ceinture.


  — Oublie pas ton pote, fit l’aîné en s’écartant d’un pas et en indiquant du regard le bas de la voiture.


  Romain constata avec effroi qu’il avait presque oublié ça. Même un cadavre, on ne l’écrase pas. Il se pencha afin de s’assurer que le corps de Luigi ne risquait pas d’être accroché par le châssis. Le grand tueur était couché de tout son long, face en avant, le bras encore tendu dans son dernier geste pour lancer le 38. Sa capitulation…


  Romain fit marche arrière pour découvrir le corps. Puis il alla le ramasser, en passant les mains sous les aisselles. Le Sarde le regarda faire, sans un geste pour l’aider. Il surveillait Romain, le fusil à hauteur de la hanche et son visage était absolument indifférent. Romain traîna le corps jusqu’à la voiture et entreprit de hisser d’abord le buste sur la banquette, puis les jambes sur le plancher, avec beaucoup de mal. Et il se sentait triste jusqu’à la nausée. Jamais il n’aurait cru que la mort de Luigi l’accablerait autant…


  Romain s’installa au volant et mit le contact. Dans le rétro il vit Elvine qui tentait de se redresser à quatre pattes. Elle, au moins, était vivante… Mais qu’était-elle venue faire ici ?


  Cesare Sandrini se pencha.


  — N’oublie pas : à pied jusqu’au petit mur. On ne relâchera pas la fille avant.


  Il se rejeta en arrière et le salua de la main.


  — A partir de maintenant, tu as vingt minutes ! Passé ce délai, ce sera la fête de la rosière, avec une balle dans la peau pour finir !


  *


  Klaus était debout sur la terrasse. Dans ses jumelles, il passait en revue tour à tour le versant de la colline, puis les rochers. Sa Winchester était posée à côté de lui, sur le sol de ciment.


  Quelques minutes plus tôt, alors qu’il se trouvait dans sa chambre, il lui avait semblé entendre les échos d’une fusillade. C’est pourquoi il était monté là, afin de voir et d’entendre mieux. A présent que tout lui apparaissait calme, il était persuadé s’être trompé.


  Il vit l’Oldsmobile jaillir de la colline comme un boulet et abaissa ses jumelles sur elle. Immédiatement il comprit que quelque chose n’allait pas. A l’allure d’abord. Ensuite parce que Romain était parti la veille avec la Land-Rover, alors que Luigi était parti ce matin en compagnie de Bucko avec l’Oldsmobile et que c’était maintenant Romain qui pilotait cette dernière.


  Il dégringola au rez-de-chaussée et ouvrit la porte juste au moment où Romain freinait la lourde voiture dans un torrent de poussière. Romain sauta presque en voltige. Klaus vit alors Luigi à demi écroulé sur la banquette, le menton et la poitrine couverts de sang.


  — Les Sandrini, hein ?


  — Ce n’est évidemment pas le Père Noël ! répliqua brutalement Romain en faisant le tour de la voiture à grandes enjambées.


  Il était exsangue. D’une main, il repoussa Klaus qui se précipitait vers la voiture.


  — Laisse tomber ! Luigi n’a plus besoin de rien ! Grouille ! ajouta-t-il en bourrant l’Allemand devant lui en direction de la maison. On a autre chose de plus urgent à décider !


  Il soufflait comme s’il avait couru un marathon.


  — Nom de Dieu ! il m’avait bien semblé entendre des…


  — Bucko est parti, hein ? coupa Romain en refermant la porte.


  — Oui. Ce matin. Avec Luigi.


  — Ecoute, p’tite tête. Les Sandrini ont piqué Elvine. Ils veulent Bucko en échange… Tu comprends ce que ça veut dire ?


  La mâchoire de Klaus se décrocha d'étonnement.


  — Elvine ?


  — Oui ! Elvine ! fit Romain avec impatience.


  — Mais je l’aurais vue sortir ! Je n’ai pas arrêté de surveiller à la jumelle tout le…


  Romain eut un geste cassant.


  — Je m’en fous !…


  « Arrête de jacter, p’tite tête, se reprit-il d’un ton pressant. Arrête ! Ecoute-moi… Je l’ai vue, c’est tout, et même si elle est arrivée par la voie du ciel, je m’en balance ! Je n’ai qu’un quart d’heure pour te dire ce qu’il… »


  Il s’arrêta. L’autre n’avait pas l’air d’écouter. Brusquement, son regard s’était mis à « planer » dans le vide.


  Romain piailla :


  — Tu m’écoutes, ou quoi ?


  — Je t’écoute, dit l’Allemand en ramassant la Winchester qu’il avait posée précédemment contre le manteau de la cheminée.


  Il examina l’arme, la manipulant. Son esprit était toujours ailleurs.


  — T’es cinglé, ou quoi ? fit Romain d’une voix sifflante, les yeux hors de la tête.


  — Non, je pense à quelque chose… Tu as vu la fille ?


  — Oui, bien sûr.


  — Elle t’a parlé ?


  Klaus examinait toujours son arme.


  — Mais merde ! aboya Romain qui ne voyait pas du tout l’utilité de la question. Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Pour rien.


  — Je n’ai pas pu lui dire un mot, elle était assommée, bougonna Romain. Ecoute, c’est urgent. Il va falloir que…


  Un faible bruit l’interrompit, venu du dehors. Comme le grincement d’une portière ouverte doucement. Romain se retourna d’un bond.


  — Nom de Dieu ! souffla-t-il.


  Il s’élança, ouvrant la porte à la volée. Klaus reposa sa carabine et fonça derrière lui.


  Un instant Romain resta figé sur le seuil par le spectacle terrible de Luigi en train de se hisser en titubant hors de la voiture, cramponné des deux mains à la carrosserie, noyé de sang. Romain se jeta en avant et reçut le grand type dans ses bras au moment où il allait lâcher prise.


  Les jambes de Luigi fléchirent. Il glissa au sol et tomba assis, freiné pourtant par Romain qui s’efforçait de le retenir.


  — Luigi… Mon petit vieux…


  Klaus avait suivi aussi vite. Il se courba vers les jambes de Luigi.


  — On va le rentrer à l’intérieur, dit-il. Prends-le par les ép…


  Il s’interrompit. La main de Luigi venait de crocheter impérieusement la manche de Romain.


  — Ecoute, fit Luigi.


  Romain s’accroupit et lui passa un bras autour des épaules. Le sang coulait des lèvres de Luigi. Il haleta :


  — Tué Bucko… Dans la flotte…, le bateau… Comme ça, toi et… toi et…


  Une toux le secoua et sa main se cramponna plus fort après la veste de Romain.


  — J’ai compris, Luigi, le rassura ce dernier d’une voix méconnaissable.


  Luigi s’arc-bouta de tout son corps pour continuer de parler.


  — Il… voulait… aussi que je tue le…


  Son regard chercha Klaus qui était resté debout à côté d’eux.


  — … Lui… Le Fritz…


  — Viens ! On va te porter à l’intérieur, fit Romain en resserrant son bras autour de l’épaule de Luigi. Après ça on ira…


  Il sentit la main de Luigi tordre désespérément sa manche pour lui imposer silence.


  — Où est… Elvine ?


  — T’inquiète pas ! Ça va !


  Il se mit soudain à parler plus rapidement.


  — Elle est vivante. Tout va s’arranger très bien. Ces deux fumiers veulent simplement que…


  — Tu parles à un mort, l’interrompit Klaus en détournant son regard.


  — Ouais, murmura Romain. Je sais.


  Il avait très bien senti le dernier raidissement de Luigi contre son bras.


  Quelques secondes il resta dans la même position, à contempler fixement l’enjoliveur chromé de la roue de la voiture. Il s’y voyait, tout petit et difforme, comme un gnome, avec son bras ridicule passé autour des épaules du mort.


  Klaus se pencha et saisit les chevilles de Luigi. Son mouvement fit sortir Romain de sa torpeur et il empoigna à son tour le corps par les aisselles.


  Ils grimpèrent au premier, à la chambre qu’avait occupée Luigi et déposèrent le cadavre sur le lit.


  Romain contempla le corps étendu et l’oraison funèbre, qui s’échappa de ses dents serrées, aurait pu paraître étrange en tout autre circonstance, mais pas dans l’atmosphère présente.


  — Putasserie de vacherie de merde ! grinça-t-il.


  — Regarde plutôt ça ! fit Klaus dont les yeux étaient braqués en direction de la fenêtre.


  Romain releva la tête. Il n’y avait pas besoin de jumelles pour voir nettement le type qui se détachait sur le ciel, au sommet de la colline, campé bien en vue sur ses jambes écartées. On pouvait même distinguer le fusil qu’il tenait à la main et jusqu’au foulard rouge autour de son cou.


  Cette vue ramena aussitôt Romain à la réalité. Sa main claqua sur l’épaule de Klaus.


  — Viens vite !


  Il redégringola l’escalier, l’Allemand sur ses talons.


  — Si on ne se grouille pas, il va y avoir une deuxième édition !


  Arrivés au rez-de-chaussée, l’Allemand s’appuya contre la cheminée. Il avait l’air, lui, beaucoup moins enclin à presser le mouvement.


  — J’ai compris, laissa-t-il tomber au moment où Romain s’apprêtait à parler. Les Sandrini tiennent la fille et ils veulent Bucko en échange.


  — Oui, dans un quart d’heure, fit Romain en l’observant étroitement.


  Il parlait avec gêne et guettait avidement les réactions de l’autre. Il savait que toute la suite dépendait de lui.


  — Ils veulent que…


  Romain hésita sur le mot.


  — … Que Bucko aille jusqu’au petit mur, à portée de fusil. Ils ne relâcheront Elvine qu’à ce moment. Sinon, ils la…


  — Ça va, j’ai compris aussi, dit Klaus.


  Il y eut un silence.


  — Et Bucko c’est moi, conclut-il. Nous en sommes là, hein ?


  — Nous en sommes là, confirma Romain en détournant rapidement les yeux. Jamais on ne pourra faire croire aux Sandrini que Luigi a tué Bucko. Il faudrait repêcher son cadavre pour le leur prouver, et encore ! Déjà, tout à l’heure, j’ai essayé de leur dire que…


  Du bout de son pied, l’Allemand avait attiré une chaise à lui. Il s’y asseyait, gambergeait.


  — Ecoute, p’tite tête, s’empressa soudain Romain. Tu as entendu ce qui disait Luigi. Il a tué ce salaud. Ça veut dire que j’ai maintenant la possibilité d’être le seul à la tête du trafic, si les Sandrini sont nettoyés. Bon ! Alors je te promets que tu auras du fric… Tout ce que tu voudras… Je sais que ça ne va pas être de la tarte de…


  — Ma peau vaut chère, murmura Klaus d’un air lointain.


  — Je sais, p’tite tête ! Bucko t’a donné quinze briques. Eh bien ! moi, je…


  — Justement, Bucko est mort, l’interrompit doucement Klaus qui réfléchissait. J’étais payé pour qu’il reste en vie. Sa mort, pour moi, est hors programme. Alors je ne vois plus mon utilité.


  Romain s’était pétrifié.


  — C’est… c’est un service que je te demande.


  Il avalait péniblement.


  — Un service, p’tite tête… Pour elle… Pour Elvine.


  Klaus, toujours assis, étendit ses jambes et regarda le bout de ses souliers.


  Un sourire curieux flotta sur ses lèvres.


  — Ce n’est pas tout à fait un service que tu me demandes, Romain. Le mot est faible…


  Il releva les yeux.


  — C’est ma peau, que tu me demandes !


  Romain baissa la tête.


  — C’est pour Elvine, plaida-t-il d’un ton désespéré.


  — Possible, mais moi je me fous d’Elvine ! continua Klaus de sa même voix placide. Elle n’est rien pour moi, cette fille. Tout ce que je lui dois c’est un petit déjeuner. Et d’abord, qu’est-ce qu’elle est allée foutre à se jeter dans la gueule du loup ? Ça aussi, c’est hors programme !


  « Il faut comprendre, Romain, ajouta-t-il en se levant. Un contrat est un contrat. Il était prévu que je me battrais aux côtés de Luigi, à chances égales contre les deux mecs. Maintenant, à cause de conneries dont je ne suis pas responsable, il faudrait que j’aille donner ma peau pour les beaux yeux de la princesse… Ça ne va plus, Romain ! Pendant qu’on y est, tu pourrais aussi me demander d’attaquer un car de C.R.S. sous prétexte que ta grand-mère a des cors aux pieds, pourquoi pas ?


  Romain l’observait, l’œil malheureux, avec toute une cavalcade de sentiments contradictoires qui passaient dans ses yeux bruns. Il savait que les arguments de Klaus étaient logiques. Mais il y avait Elvine…


  — Ecoute-moi, p’tite tête, quémanda-t-il d’un ton humble. Ecoute-moi… Je sais que tu n’es pas des nôtres, que tu es seulement un mec payé…


  Il haussa les épaules.


  — Bon ! C’est comme ça que je le prends. Je te propose du fric. Tout ce que tu voudras, mais…


  Il secoua la tête, pitoyable.


  — Il ne reste plus que dix minutes, maintenant.


  Klaus le regarda un moment, puis ses paupières battirent.


  Il ramassa les jumelles et s’avança vers la fenêtre. Le regard de Romain le suivit et l’espoir ensoleilla son visage.


  — Si c’était moi, p’tite tête… Si c’était moi qu’ils demandaient, j’irais… Je t’assure que j’irais, même sans savoir me servir d’une pétoire… Seulement, ils…


  — Ta gueule ! jeta Klaus qui examinait la colline.


  Romain se tut. C’était vrai, l’autre allait risquer sa peau. Il devait lui foutre la paix.


  — Va ouvrir la porte, commanda Klaus. Ça les fera attendre.


  Romain se dépêcha d’obéir, autant pour l’utilité du geste que pour ne pas contrarier l’Allemand.


  Une fois la porte ouverte, il put distinguer l’homme, planté à la même place en haut de la colline. Il y avait cependant une chose en plus : son frère se tenait à quelques mètres de lui et, écroulée à ses pieds comme une proie, il y avait une forme vêtue de jaune et d’orange.


  Romain revint en silence se planter à côté de l’Allemand. Malgré l’urgence de la situation, un mystère le tracassait. Pourquoi diable Elvine s’était-elle aventurée dans cette colline ? Romain savait qu’elle n’était ni une folle ni une farfelue… Alors ? Quelle était la raison qui l’avait poussée ?


  — Ils ont dit que tu… que Bucko pouvait venir armé.


  — Ouais, marmonna l’Allemand absorbé par son examen. Autant que je me flanque moi-même une balle dans la tête, le résultat sera le même ! De toute façon, je serai mort avant d’arriver au mur. A moins que…


  Il retira ses jumelles et son œil bleu se posa sur la carrosserie blanche, devant la porte.


  Romain comprit et avala sa salive.


  — Non, justement !… Ils ont bien spécifié : à pied.


  — Ah bon ! fit l’Allemand avec un sourire sinistre. Sont charmants, ces mecs !


  — Faudra courir, bredouilla Romain en regrettant tout aussitôt d’avoir sorti cette connerie.


  — Courir plus vite qu’une balle, renchérit Klaus en tournant vers lui un regard lourd. A plus de huit cents mètres à la seconde, hein, p’tit mec ? T’as préparé mes bottes de sept lieues ?


  Romain se mit à faire une tête d’écolier à qui on a décerné le bonnet d’âne.


  — Ça va, bougonna-t-il. Je débloquais.


  Il releva la tête l’instant d’après, comme frappé par une idée et son visage s’anima brusquement.


  Son poing bouscula Klaus.


  — P’tite tête, bon sang ! Je crois que j’ai trouvé une combine !


  — Dis toujours, caïd !


  — Voilà ! Je vais aller les revoir pour une raison quelconque… Leur dire par exemple que tu vas venir… Et là…


  Il cligna de l’œil.


  — … J’essaierai de les avoir… J’essaierai d’en descendre au moins un. J’attendrai que tu t’amènes et j’agirai à ce moment… Ça te donnera un sérieux coup de main, qu’est-ce que t’en penses ?


  — Faudrait qu’ils soient des enfants de chœur !


  — On peut toujours essayer, non ?


  — Ouais, bien sûr…


  Klaus reporta son regard dans les jumelles.


  — Nom de Dieu ! grinça-t-il. Qu’est-ce qui lui a pris, à cette connasse, d’aller se balader là-bas ?


  Romain préféra ne pas enregistrer l’insulte. Après tout, il n’avait pas tort, l’Allemand !


  — Alors, t’es d’accord pour ma combine ?


  Avec un soupir, Klaus retourna s’asseoir sur la chaise, au grand désespoir de Romain.


  Une fois assis, il jeta :


  — Et le prix ?


  — Le prix ? fit Romain qui tombait des nues.


  — Et alors ? Tu m’as proposé du fric, non ?


  Romain se mit à danser d’un pied sur l’autre.


  — Bien sûr… C’est normal… Je… Combien veux-tu ?


  L’Allemand releva vers lui un regard d’un bleu pâle extraordinairement innocent.


  — De combien disposes-tu ?


  — En ce moment… euh !… Ecoute, Klaus… Voilà ce qu’on pourrait faire..


  — Envoie le trafic ! coupa l’autre.


  — Hein ?


  Romain avait presque trébuché tellement il en était abasourdi.


  Il vit l’Allemand ramasser de nouveau la carabine et la poser négligemment en travers de ses genoux.


  — Oui, poursuivit Klaus d’une voix tranquille. Ton aide, c’est bien joli, mais ça ne suffit pas. Tu me donnes les noms et les adresses des deux producteurs de came et on est quittes. Ma peau vaut ça. Sinon, je ne bouge pas.


  Il ajouta, haussant les épaules :


  — Je suis devenu Bucko. hein ? C’est bien ce que tu m’as dit tout à l’heure ? Alors il est normal que j’hérite aussi des avantages, pas seulement des emmerdements. C’est logique, non ?


  Romain restait complètement sidéré. Une claque en pleine face ne lui aurait pas fait plus d’effet. Il était là, tout paumé, les bras ballants, en train de se demander visiblement si l’homme qui lui sortait tout ça était bien un être humain. Puis il se mit à comprendre – à bien comprendre – et un flot de répugnance lui souleva le cœur.


  Ses paupières se resserrèrent jusqu’à ne plus laisser filtrer qu’un regard aigu comme le fil d’une épée.


  — Dis-moi, mec, fit-il d’une voix méconnaissable qui montait du fond de la poitrine. Comment faut-il te parler ? T’es une vérole, ou quoi ?


  Il fit un pas haineux vers Klaus qui restait de marbre.


  — T’as pas réfléchi, dis, que si Luigi s’était fait descendre, c’était parce qu’il n’avait pas accompagné Bucko à Bastia ? Que s’il l’avait accompagné, il ne serait peut-être pas tombé dans les pattes des Sandrini ? Et que s’il est revenu plus tôt c’est parce qu’il avait préféré t’épargner, toi ?


  Klaus se contenta de sourire.


  — M’est avis que c’était aussi pour toi et Elvine, non ?


  Il pencha la tête.


  — J’ai eu l’impression que toi et elle…, ajouta-t-il, en laissant volontairement sa phrase en suspens.


  Sa main était posée sur la culasse mobile de la Winchester. Mine de rien, il surveillait les gestes de Romain. Le coup de la manche gauche, il s’en souvenait…


  — Grouille-toi, Romain. Il reste peu de temps. Ce n’est pas le Pérou que je te demande. Les deux producteurs de came, c’est tout. Et toi et moi on partagera. N’oublie pas que je t’offre quand même ma peau en échange.


  — Ta peau, hier, si je n’avais pas…


  — Je sais ! T’auras droit à un paquet de bonbons pour la peine ! Des caramels au lait ! Maintenant ça va comme ça, Romain ! Il ne s’agit pas d’hier, il s’agit d’aujourd’hui.


  — T’auras les adresses après.


  — Non ! fit Klaus dans un claquement de mâchoire. Il me les faut avant ! Question de principe !


  — Mes fesses ! hurla Romain.


  — Bon.


  D’un coup de menton bref, Klaus indiqua la porte ouverte sur la colline…


  — A propos de fesses, tu devrais quand même faire gaffe ! J’ai dans l’idée que les Sandrini ne vont pas tarder à commencer leur cinéma.


  Romain était devenu blanc comme un lavabo. Tout son corps frémissait et ses pupilles charriaient un torrent de colère impuissante. Soudain il fit un geste qui surprit Klaus totalement.


  Voilà qu’il s’en était souvenu d’un seul coup, Romain, du Walther dans sa ceinture !


  L’Allemand se retrouva, sans avoir eu le temps de faire ouf, face à ce trou noir qui était gros comme le pouce. Il arrêta pile son geste sur la Winchester.


  — Saleté ! siffla Romain. Je vais bien savoir jusqu’où t’es pourri !


  Il avança résolument sur Klaus et lui arracha la carabine d’un geste sec.


  — Les choses vont vite dans la vie, hein ? Si t’as envie de bouger, ne te gêne pas ! Je ne suis peut-être pas très adroit, mais à deux mètres ça m’étonnerait que je te loupe !


  Il éjecta le chargeur de la Winchester, d’un coup de pouce sur le bouton d’enclenchement. Le chargeur tomba à terre. De sa seule main gauche, en appuyant la crosse contre sa poitrine, Romain appuya sur la détente, canon dirigé vers le plafond. La cartouche qui se trouvait engagée dans le canon explosa avec un bruit de bombe. Ceci fait, Romain jeta la carabine vide en direction de Klaus qui eut tout juste le réflexe de la bloquer des deux mains.


  Sur quoi Romain se baissa, ramassa le chargeur plein et le jeta également à Klaus.


  — Debout !


  Klaus se leva, tenant la carabine d’une main et le chargeur de l’autre. Il n’avait pas l’air tellement impressionné. Navré, peut-être, de s’être fait posséder aussi bêtement, mais pas impressionné.


  — Garde la carabine à la main et met le chargeur dans ta poche !


  Klaus s’exécuta.


  — Je suis bien content de savoir que ta peau ne vaut pas plus qu’un paquet de caramels ! reprit Romain en grimaçant un sourire. Ça va me simplifier les choses. Depuis Marseille, j’ai eu de la patience. Maintenant, c’est fini les amours ! T’es trop puant, mon salaud !


  D’un mouvement de tête, il indiqua la porte.


  — Tu vas aller jusqu’au muret.


  Son flingue s’agita dans sa main.


  — Si tu fais demi-tour, je te file une balle dans la peau. Quand tu auras fait vingt mètres, tu pourras enclencher ton chargeur. T’as pigé ?


  Klaus opina, l’œil sarcastique.


  — J’ai pigé. Les Sandrini devant et toi derrière !


  — Minute ! Ta manière de parler ne me plaît pas. Si t’as quelque chose à me dire, c’est merci.


  — Ah ! oui ?


  — Je pense, ouais !


  La mâchoire de Romain était dure. Ses mots claquaient comme des coups de fouet.


  — Tu oublies que je pourrais te descendre maintenant, purement et simplement, et livrer ton macchab’ sur un plateau aux Sandrini. Ils seraient contents d’avoir lessivé leur Bucko à peu de frais, crois-moi !


  Klaus lui adressa un sourire angélique.


  — Je croyais que tu n’étais pas un assassin ?


  Romain passa d’un geste bref sa main sur son front, comme s’il chassait une mouche. La sueur piquait ses sourcils.


  — Avec une gangrène dans ton genre, j’aurais pas de mal à me convertir.


  Il recula d’un pas et son pistolet désigna de nouveau la porte.


  — On s’en est assez dit ! Dehors !


  Klaus le jaugea un instant du regard. Romain le prévint :


  — Te goure pas ! T’as l’air de croire que je ne te tuerai pas. Mais il y a Elvine en jeu. Alors, pour moi, c’est simple, tu y vas ou tu meurs. Et tout de suite !


  — O.K. ! fit Klaus.


  — Et il n’est pas question que je te file un coup de main !


  — O.K. ! caïd, répéta Klaus en passant le seuil.


  — Et souviens-toi, fumier : si tu reviens en arrière, c’est moi qui te cueille !


  — Okay ! okay ! okay ! continua stoïquement Klaus.


  Il hésita un peu sur l’unique marche du seuil, puis il partit en marchant d’un pas naturel. La carabine pendait au bout de son bras. Romain courut se coller à la fenêtre pour le regarder s’éloigner. Klaus avait environ une centaine de mètres à parcourir pour arriver à l’abri du muret. Mais il lui faudrait nécessairement cavaler dans les derniers mètres, sinon ce serait du suicide. Tandis que Klaus avançait, Romain leva les yeux vers la colline et vit l’aîné au foulard rouge descendre la pente à toute vitesse pour se rapprocher le plus possible du muret, sans pour cela quitter l’abri des chênes-lièges. Cela voulait dire qu’il avait vu Klaus. Romain vit le Sarde foncer jusqu’au dernier arbre, situé à cinquante mètres à peine du muret et s’accroupir derrière le tronc. Le cadet, lui, était resté sur place en compagnie d’Elvine. Romain se demandait si les deux frères allaient tenir parole, s’ils allaient vraiment relâcher la fille quand Klaus arriverait au muret. Puis il songea qu’ils n’avaient aucun intérêt non plus à ne pas la relâcher. C’était Bucko qu’ils voulaient et ils allaient l’avoir…


  Le regard de Romain redescendit jusqu’à Klaus. La grande silhouette dégingandée, au pull flasque, au pantalon tire-bouchonné, continuait d’avancer du même pas. Il n’avait vraiment pas l’air de s’en faire, le Klaus, dans sa marche au supplice ! Il n’avait même pas encore sorti le chargeur de sa poche. Pourtant, il ne lui restait qu’une trentaine de mètres à couvrir pour arriver à portée « pratique » de fusil. Et les autres avaient des viseurs télescopiques…


  Comme s’il chassait une mouche, Romain passa en vitesse sa main sur son front que la sueur irritait.


  — Ordure ! dit-il.


  Il se mit à gueuler.


  — Eh ! ordure ! Reviens !


  Il courut jusqu’à la porte.


  — Eh ! Klaus ! Fais demi-tour ! Reviens ! Grouille !


  Klaus fit demi-tour tranquillement et revint du même pas qu’il était parti. Sous son apparence parfaitement détachée, il avait quand même l’air de se marrer doucement.


  — Fumier, va ! cracha Romain dans un souffle.


  Klaus rentra dans la maison aussi peinardement que s’il était allé aux escargots. Pour un peu, s’il y avait eu un tapis devant la porte, Romain se serait presque attendu à le voir s’essuyer les pieds.


  — Alors, caïd, fit Klaus. On a des soucis avec sa conscience ?


  La respiration de Romain se mit à produire un bruit de scie électrique.


  — Je me fous pas mal de ta peau, ordure, fais-moi confiance ! Seulement il se trouve que les Sandrini ont buté Luigi en lui tirant dans le dos et que je tiens à leur faire payer l’addition. Donc, si tu y vas seul, ils te flingueront comme une cloche et j’en serais pour mes frais !


  Romain ricana avec mépris.


  — Je suis sûr que tu ne sais même pas de quel côté le tenir, ton flingot !


  Klaus se mit à contempler son fusil d’un œil mélancolique.


  — Je vais même te faire une confidence, renchérit-il, j’ai peur des armes à feu. C’est un complexe freudien.


  Il ajouta, sous l’œil noir de Romain :


  — Bon, alors, chef ? Quels sont les ordres ?


  — On va faire comme j’ai dit. Je vais aller les voir de mon côté, sous un prétexte quelconque : que je viens récupérer la fille, par exemple, vu que tu es d’accord pour la bagarre. Quand je serai près d’eux tu pourras attaquer. J’essayerai de faire ce que je pourrai… Au vice, quoi !


  Sur ces mots, il n’en crut pas ses yeux de voir Klaus secouer la tête : pas d’accord !


  — Mille excuses, madame la marquise, fit Klaus.


  Il alla jusqu’à la chaise et s’y assit, la carabine debout entre les genoux comme pour une veillée d’armes.


  — Repos ! dit-il.


  Il soupira.


  — Y a pas de café, ici ? Je boirais bien une tasse de café.


  Romain n’en revenait pas. Il s’était mis à aspirer de l’air… aspirer de l’air… qu’il paraissait sur le point d’en doubler de volume.


  — Ah ! ben merde !…, expira-t-il enfin, les yeux dardés hors de la tête. Cette fois, mon salaud, je…


  Il y eut un coup de feu que l’écho multiplia en rafale. Romain pivota vers la porte et Klaus leva les yeux. Ça venait de la colline. A n’en pas douter, après avoir assisté au repli de celui qu’ils croyaient être Bucko, les Sandrini avaient tiré ce coup de feu en guise d’avertissement. L’aîné était toujours à mi-pente, près du dernier chêne-liège ; mais, en haut, le cadet venait de faire rouler brutalement Elvine à ses pieds en la maintenant par les cheveux. Des deux mains, la fille s’agrippait aux poignets de l’homme.


  De rage, Romain claqua la porte sur ce spectacle, sans même réfléchir que ce geste risquait fort de ne pas arranger les choses du côté des Sandrini. Il n’avait plus qu’une seule idée en tête : ce Fritz, cette pourriture de Fritz, qui continuait de…


  Il fit face à Klaus, les yeux fous, pistolet braqué. Ce dernier eut un geste apaisant de la main. Dans le mouvement, il tira le chargeur de sa poche et l’enclencha dans la carabine.


  — T’énerve pas, Romain. Comme tu l’as dit, on a besoin d’être allié et le temps presse. J’ai d’ailleurs l’impression que leurs vingt minutes sont bien sonnées.


  Il se leva, tenant Romain sous son regard.


  La voix durcie, il ajouta :


  — Bon, c’est simple. T’es pas foutu de me tuer, tu n’en as pas le courage – c’est constaté, n’en parlons plus. En tout cas, si tu n’es pas têtu, moi je le suis ! Alors t’as pas le choix : puisque tu ne peux pas me flinguer, tu me donnes les coordonnées des deux producteurs de came. Autrement, je ne bouge pas. Voilà.


  — Voilà, hein ? répéta Romain hors de lui. Espèce de !…


  Klaus ricanait du coin des lèvres, le défiant carrément.


  Romain prit son élan et, de toutes ses forces, lui projeta son 38 en direction du visage. L’Allemand ne songea même pas à bloquer l’arme au vol, elle lui aurait brisé les mains. Il eut de justesse le temps de se baisser.


  Le 38 alla aboutir dans la cloison opposée avec une telle violence que le « hammer » se libéra sous le choc et frappa la cartouche engagée dans le canon. L’explosion secoua les murs, accompagnée du miaulement convulsif de la balle.


  — Tu crois pas qu’ils vont se demander ce qu’on maquille, les Sandrini ! rigola Klaus. C’est le deuxième coup de pétard qu’on tire dans cette taule. P’têt’ qu’ils vont penser qu’on s’entraîne ?


  — Cette fois, je vais te buter, feula Romain, tout blême.


  — Avec quoi, caïd ? Accouche plutôt les adresses, ce sera plus simple !


  Les épaules de Romain parurent soudain se charger d’un grand poids de vieillesse.


  — Merde !…, expira-t-il. Après tout…


  Une idée sembla le traverser. Il releva même vers Klaus un visage soudain animé d’une joie funeste.


  — Après tout, mais oui ! Ce trafic, mon cochon, tu ne pourras jamais y toucher tant que les Sandrini seront vivants ! Faudra d’abord que tu leur passes dessus !


  — Et alors ? soupira Klaus avec fatigue. C’est ce que je me tue à vouloir te faire comprendre !


  Romain se mit à faire sa récitation d’une voix pleine d’entrain.


  — Béril…, c’est un Tchèque… Adresse : 6, avenue Mustapha-Kemal, à Ankara, Turquie. Le deuxième : Ahmed Souakin, 50, route d’Heliopolis, à la sortie de Beyrouth, Liban. Ça va comme ça, monsieur le directeur ?


  Klaus fit claquer son pouce d’un geste pressant.


  — Minute ! Papier, crayon…


  Romain se mit à hurler à s’en faire péter la cage thoracique :


  — Bordel de nom de…


  Il fonça à travers la pièce comme un taureau furieux et ramassa le 38.


  — Bon, ça va, concéda Klaus devant ce nouvel emportement. Après tout, j’ai de la mémoire !


  — De la mémoire ! persifla rageusement Romain en se redressant. J’espère bien qu’on lui dédiera une couronne avant peu de temps à ta mémoire, oui !


  Il retraversa la pièce, se cognant à une table qui faillit basculer.


  — Que tu vas claquer en même temps que les deux autres ! poursuivit-il en repassant à côté de Klaus comme s’il n’existait pas. C’est d’ailleurs pour ça que je te les donne, les adresses !


  — Manque de pot ! renvoya Klaus. J’ai bien l’intention de rester en bonne santé.


  — Ouais, mais avec mon aide, hein, fumier ? cracha Romain tout en remettant l’arme dans sa ceinture en même temps qu’il déboulait vers la porte.


  Il ouvrit cette dernière à l’en arracher de ses gonds.


  — Attends que je sois arrivé près d’eux, hein ! jeta-t-il à Klaus tout bas.


  Sur le seuil, il se mit à faire des signaux à grands bras en direction de la colline pour encourager les Sandrini à la patience. Il vit alors que l’aîné était remonté près de son frère et d’Elvine. Tous trois le regardaient.


  Romain sauta au volant de l’Oldsmobile, mais avant de démarrer, il tourna la tête vers Klaus, qui se tenait en retrait du seuil, hors du champ de vision des Sandrini.


  Le visage de Romain se rasséréna quelque peu.


  — Y a pas à dire : t’es vraiment qu’un salaud, constata-t-il.


  Il haussa les épaules.


  — Mais enfin, puisque t’es comme ça, c’est que t’es comme ça – personne n’y peut rien, hein ?


  — Je t’ai déjà dit une fois pour toutes que ma peau valait cher, Romain ! C’est pas compliqué !


  — Marrant, fit Romain d’un ton bourru en lançant le moteur. La peau d’un salopard… Qui l’aurait cru ?


  Il cligna de l’œil.


  — Allez, bonne chance quand même, p’tite tête ! lança-t-il en démarrant en trombe.


  Klaus répondit par un geste de la main, puis il tira de sa poche une allumette qu’il se mit à mâchonner. Ensuite, sans bouger de place, il regarda l’Oldsmobile s’éloigner.


  En fait, son regard dépassa la voiture pour aller se perdre beaucoup plus loin, dans un vague infini…


  Ce ne fut que lorsque l’Oldsmobile s’arrêta au pied de la colline et que Romain commença à grimper la pente qu’il se décida à réagir.


  Il courut à la cuisine et se mit à fouiller vivement dans les tiroirs. Dans l’un d’eux il trouva un crayon à bille.


  Il arracha hâtivement un morceau de journal qui traînait et griffonna les noms et adresses données par Romain. Pas question d’oublier ça ! Quand même, il buta un peu sur la première adresse. Difficile de se rappeler. Etait-ce le n° 6, ou 8, ou 16 ?


  Il décida de noter les trois chiffres.


  Puis il chercha où planquer ce précieux morceau de papelard.


  *


  Romain arriva en haut de la colline tout essoufflé.


  Curieusement, il ne trouva pas les trois autres à la même place. Ils s’étaient reculés un peu clans la colline, hors de vue de la maison.


  Le temps de rassurer Elvine d’un sourire et Romain composa aussitôt pour les deux frères le visage d’un messager plein de bonne volonté.


  — Ça y est, les gars ! Il va venir. Je lui ai dit que…


  — Ta gueule, coupa tranquillement Cesare Sandrini en s’avançant à sa rencontre. Lève les bras d’abord !


  Romain obtempéra. L’aîné lui retira le Walther qu’il glissa dans sa poche de veste.


  — Maintenant, c’est nous qui parlons !


  De son fusil, Cesare désigna Elvine.


  — Cette fille nous a raconté des tas de choses intéressantes !


  Romain baissa les bras et son regard croisa celui d’Elvine. Elle était assise sur le sol, toute pâle, et son corps était parcouru de frissons.


  — Je leur ai raconté, Romain, balbutia-t-elle.


  — Raconté quoi ?


  — Au sujet de la substitution… J’étais obligée parce que… Parce qu’il y a autre chose que tu ne sais pas toi-même ! s’écria-t-elle soudain d’une voix tremblante d’affolement. Autre chose de pire !


  — De pire ?


  Romain regarda tour à tour les deux frères, comme s’il attendait d’eux la traduction d’une phrase en chinois. Il vit l’aîné lui adresser un sourire machiavélique.


  — T’es aussi bon comédien qu’elle, Alfa ! Faut reconnaître !


  Romain explosa furieusement.


  — Merde ! Mais je ne comprends strictement…


  — Ta gueule ! le calma l’aîné. C’est elle qui parle !


  — Les dames d’abord ! ricana doucement le cadet.


  Romain rabaissa son regard vers Elvine. Elle avait caché son visage dans ses mains.


  — Mon Dieu, ils ne me croient pas ! Ils ne veulent rien croire !


  Elle ouvrit les mains, offrant à Romain un visage bouleversé.


  — Ce type, Romain ! cria-t-elle. Ce type est un flic !


  — Ce type ? bêla-t-il, complètement éberlué.


  — Oui !


  Elle se releva d’un bond, le visage en feu.


  — Oui ! Ce Klaus ! Cet Allemand ! Il appartient à la police, j’en suis sûre !


  Romain continuait de l’observer, tout bête, les yeux clignotants. Depuis ces dernières minutes, il en avait tellement encaissé des vertes et des pas mûres, que cette nouvelle révélation lui rebondissait sur la tête sans vouloir y entrer. Il se sentait une cervelle en béton.


  — Ecoute-moi, Romain, poursuivit Elvine d’un ton persuasif. Il faut me croire. Quand j’étais au Marisa, un soir, il y a eu une rafle de police. Un type était recherché dans toute la capitale. Un type dangereux… Trois policiers sont entrés dans la boîte et ont fait mettre les mains en l’air aux clients. Sur les trois, il y en avait un qui a sauté sur l’estrade, à côté de moi… Il mâchait une allumette… Et c’était Klaus, je m’en souviens, à présent !


  Romain continuait de la fixer. Mais cette fois les mots commençaient à lui entrer dans la tête. Ça entrait difficilement, peut-être, mais ça entrait. Il releva des yeux incrédules vers les deux Sardes et les distingua tout petits et flous, comme s’ils étaient au fond d’une eau.


  Elvine continuait de parler, mais il n’entendait plus. C’étaient des paroles de Klaus qu’il entendait et qui prenaient une autre signification, une autre résonance : « Tu as parlé avec Elvine ? » Et sa carabine qu’il manipulait à ce moment-là, comme par hasard… « Envoie l’adresse des deux producteurs de… »


  Romain, le visage décoloré, s’était tourné dans la direction de la maison, comme s’il pouvait la voir.


  — Il sait que tu sais ?


  — J’ignore… Mais peut-être qu’il se doute de quelque chose, de la façon dont je suis partie de la maison.


  — Le spectacle est terminé ? fit la voix de l’aîné derrière eux.


  Romain se retourna d’un bond vers lui.


  — Elle dit la vérité ! aboya-t-il. Elle dit la vérité, espèce de cloche !


  Cesare fit décrire un demi-cercle violent au canon de son fusil. L’acier claqua dans la mâchoire de Romain, qui tomba à la renverse.


  — Sois poli, tu veux ?


  Romain roula sur lui-même et se releva comme un ressort. Il gueula de plus belle :


  — Il y a même autre chose que tu ne sais pas !


  Il lui désigna Elvine.


  — Qu’elle ne sait pas non plus, elle ! Bucko est mort ! Luigi l’a tué et l’a flanqué dans la flotte !


  Il perçut le sursaut de la fille.


  — Et ce type, là-bas, continua-t-il de brailler en indiquant du bras la direction de la maison, ce type sait que c’est toi qui as tué Luigi ! Ça te fait déjà un meurtre sur le dos, tu piges maintenant ?


  Il entendit le cadet, qui était resté à l’écart, pousser un gloussement amusé. Il se tourna vers lui violemment.


  — Marre-toi, oui ! Continue de te marrer ! Je vais même te dire autre chose qui va t’amuser encore plus : je lui ai donné les centres des deux producteurs de came ! Noms et adresses ! Tout !


  Romain projeta sa mâchoire en avant.


  — Ça te va, comme ça ?


  — Ça nous va très bien, Alfa ! intervint Cesare d’une voix glacée.


  Il croisa furtivement le regard de son frère, secoué quand même par cette révélation.


  — Ça n’a pas d’importance, reprit-il à l’intention de Romain. Des tas de types sont morts autour de nous, même des flics…


  Il sourit.


  — Et nous n’avons jamais eu d’ennuis pour ça !


  « Bon, enchaîna-t-il. Dans la salade que tu nous présentes, il y a trois versions, mais pour nous la situation reste simple. Ou ce type est Bucko et on le tuera. Ou il est un gars payé par Bucko et on le tuera aussi. Et si c’est un flic, ça ne change rien ! »


  Romain avala sa salive. Tout son visage était altéré, avec une couleur jaunâtre maladive.


  — Cesare…, fit-il soudain d’une voix méconnaissable en se tournant vers le Sarde.


  — Oui ?


  — Je voudrais que tu me rendes mon feu. Je veux avoir le privilège de tuer ce mec.


  — Mais tu es fou ! bondit Elvine d’une voix affolée. As-tu déjà vu un policier faire cavalier seul ? Il a sûrement prévenu ses collègues !


  — Non ! Je ne l’ai pas quitté d’une semelle depuis hier. Il ne s’est même pas approché d’un téléphone ! Pourquoi se serait-il méfié ? Il ne pouvait pas prévoir que tu le reconnaîtrais !


  — Mais, Romain…


  Il tourna vers elle un visage meurtrier.


  — Tais-toi ! Tu ne peux pas comprendre… Flic ou pas, je m’en fous !… Il y a autre chose…


  Il ferma les yeux, comme s’il souffrait atrocement.


  — C’est sur le plan humain, que ça se passe… Le plan de la mentalité… Un homme a peut-être le droit d’être une vermine dans la vie, mais il y a des limites ! Nom de Dieu ! oui !


  — Bon ! dit Cesare Sandrini. Tout cela est bien beau, mais de toute façon tu n’auras pas ton flingue !


  Il ajouta, laissant filtrer un regard matois sur le visage de Romain :


  — La situation ne regarde que nous, Alfa ! Je te l’ai déjà dit : tu sens trop mauvais.


  — Ecoute…, commença Romain en secouant la tête désespérément.


  — La ferme, Alfa ! A plus forte raison si ce type est un flic ! J’ai déjà vu des tas de types se mettre au service des flics, rien que pour gagner quelques années de taule ! Et je t’en crois capable, c’est tout !


  Il se tourna vers son frère.


  — Surveille-les, Felipe, que je réfléchisse à ce qu’on va faire !


  Il avança de quelques pas, jusqu’à apercevoir la maison tout en bas.


  Il s’arrêta alors et son corps eut un sursaut.


  — Dis donc, Alfa ! Tu veux me faire croire que ce type est un flic ?


  — Crois ce que tu veux ! laissa tomber Romain d’une bouche dégoûtée.


  — Eh bien ! Pour un flic, il en a quand même dans le pantalon ! apprécia Cesare qui contemplait toujours ce qui se passait à ses pieds, dans l’immense cuvette naturelle où se trouvait la maison.


  Romain regarda Elvine d’un air surpris, puis s’avança à côté du Sarde. Elvine le suivit. Fusil attentif, le cadet leur emboîta le pas.


  Devant eux, à quatre cents mètres en contrebas, la grande silhouette dégingandée de Klaus avançait tranquillement vers le muret, carabine à la main.


  A cette distance, on le voyait tout petit, minuscule…


  — Mais alors ? bégaya Elvine. Pourquoi vient-il ?


  — Parce qu’il ne sait pas que nous sommes au courant, cette ordure ! siffla Romain. Il veut aller jusqu’au bout de son truc, c’est tout !


  — Felipe ! appela précipitamment l’aîné. Descends jusqu’au dernier arbre et tâche de l’avoir ! De toute façon, ne le laisse plus s’échapper quand il sera derrière le mur. En ce qui concerne la suite, ajouta-t-il, j’ai une petite idée !


  Le cadet obtempéra. Il les dépassa et commença à dévaler la pente à toute vitesse, moitié courant, moitié glissant. En bas, Klaus entrait dans la zone de tir.


  Klaus releva la tête, vit l’homme qui dégringolait à sa rencontre et démarra soudain ventre à terre, terminant littéralement en vol plané pour se mettre à l’abri du muret. Son atterrissage souleva un flot de poussière.


  — Crève ! invoqua Romain qui l’avait suivi d’un regard tendu. Nom de Dieu ! crève donc, vermine !


  Totalement horrifiée, Elvine releva la tête, regardant tour à tour Romain et le Sarde.


  — Mais vous êtes donc tous fous à lier ! gémit-elle d’une voix éperdue. Est-ce que vous vous rendez compte que cet homme est intouchable ! Dites ! Est-ce que vous vous en rendez compte ?


  Pour toute réponse, elle ne rencontra qu’un mur de silence. Pas même un battement de cil.


  L’aîné se retourna simplement vers le couple et indiqua de son fusil la direction opposée.


  — Vous deux, en route ! Je vous raccompagne jusqu’à la baraque.


  Ils rejoignirent le chemin encaissé, l’un suivant l’autre, jusqu’à l’endroit où Luigi s’était fait avoir une demi-heure plus tôt et où la Land-Rover était restée abandonnée.


  *


  Deux minutes plus tard, Klaus vit la Land-Rover déboucher du défilé et rouler pleins gaz en direction de la maison. Il comprit immédiatement, par le fait qu’il y avait non seulement Romain et Elvine à l’intérieur, mais aussi le Sarde au foulard rouge. Ça voulait dire qu’en plus de l’adversaire qui se trouvait devant lui, il en aurait bientôt un autre, presque dans son dos.


  Impossible donc de rester là, sous peine d’être fait comme un rat. Et pourtant, s’il sortait de l’abri du petit mur, même ventre à terre, il y avait également de fortes chances pour que le cadet le mouche comme une vulgaire pipe à la foire. Klaus ne pouvait ni revenir vers la maison, puisque l’aîné était sur le point d’en prendre possession, ni foncer devant lui vers la colline, puisque le cadet s’y tenait et qu’il occupait l’arbre le plus avancé. C’était donc simple : ni devant, ni derrière, ni à gauche, ni… sur place ! Ne restait par conséquent que sa droite, vers les rochers, vers la mer. Mais là encore, le terrain montait, ce qui ralentirait sa course et il n’y avait plus un seul abri durant au moins trente mètres avant d’atteindre les premiers rochers. D’ici là, le cadet avait cent fois le temps de l’ajuster.


  C’était pourtant la seule solution.


  Il se colla bien à plat ventre contre la base du muret, sa Winchester dans la saignée du bras, et rampa jusqu’au dernier parpaing.


  Prudemment, il risqua un œil en direction de la colline.


  Il entendit comme un bruit de guêpe en colère et une balle claqua aussitôt à trois centimètres de son visage en lui projetant de la poussière dans les yeux.


  Le test était concluant.


  Klaus rentra la tête en vitesse.


  « Le fumier, pensa-t-il. Il sait tirer. »


  Il tourna la tête de l’autre côté et vit la Land-Rover s’arrêter pile devant la maison.


  « Et Romain, songea-t-il. Qu’est-ce qu’il attend pour agir, bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il attend ? Que je sois mort ? »


  Il commençait à transpirer.


  « Il l’a, son Elvine, pourtant… Alors ? »


  Il les vit disparaître tous les trois dans la maison, le Sarde en dernier.


  Et il savait maintenant que le Sarde n’avait plus qu’à se poster à une fenêtre pour le tirer comme un lapin…


  L’affaire de trois secondes… A moins que Romain n’agisse immédiatement…


  Quand la porte se fut refermée, le regard bleu de Klaus s’immobilisa un instant dans le vague.


  Puis une ombre passa sur son front.


  — Ouais, murmura-t-il tout haut comme s’il se répondait à une question. Peut-être bien que je suis seul, maintenant.


  *


  Cesare Sandrini referma la porte derrière lui d’un coup de pied.


  Ses yeux vifs parcoururent la pièce.


  — Où est Luigi ?


  — Au premier, dit Romain. Il est mort.


  — Est-ce qu’il y a une cave, ici ?


  — Ecoute, Sandrini, insista Romain. Rends-moi mon feu et laisse-moi aller retrouver ce flic. Je l’aurai comme une fleur. Il ne sait pas qu’on l’a démasqué et il a confiance en moi…


  — Confiance en toi, hein ? fit Cesare avec un rictus. J’ai posé une question, rappela-t-il et ses yeux coulissèrent vers Elvine.


  — La porte de la cave est au fond de la cuisine, s’empressa celle-ci.


  — Il y a une clé ?


  — Oui.


  — Alors, en avant !


  Ils traversèrent la cuisine et descendirent un escalier raide.


  La cave était à peine éclairée par un soupirail étroit qui donnait sur le sud, Il y avait pas mal de fouillis. Sandrini donna des coups de pied à droite et à gauche, éparpillant des objets pour s’assurer qu’ils ne cachaient rien qui puisse constituer une arme. Dans un coin, il y avait un tas de bûches destinées à la cheminée, un rouleau de corde et un billot dans lequel était plantée une hache. Sandrini s’empara de la hache et remonta avec.


  Il boucla les deux autres, mit la clé dans sa poche et déposa la hache dans un coin de la cuisine. Ensuite, à grandes enjambées, il grimpa au premier étage. Il venait de penser : « Les morts, des fois, ça se réveille. »


  Et il savait qu’un mort qui se réveille, c’est méchant.


  Fusil en avant, il ouvrit une porte et tomba pile sur la chambre de Luigi. Ce dernier était allongé de tout son long sur la couche.


  Comme le 38 confisqué à Romain le gênait dans sa poche, Sandrini saisit cette occasion de s’en débarrasser utilement. Il vida d’abord le contenu du chargeur en direction du corps étendu, puis, la dernière balle tirée, il fit suivre l’arme elle-même.


  Cette formalité accomplie, le Sarde s’approcha de la fenêtre. Là-bas, à portée de tir, Klaus était accroupi derrière son mur.


  Sandrini ébaucha un sourire gourmand et fit sauter son fusil dans le creux de sa main. C’était un bon fusil. Cesare Sandrini l’aimait.


  *


  A ce moment, Klaus se sentit talonné par l’urgence de la situation. Il se décida donc à mettre à exécution un plan hâtif qui venait de germer dans son esprit, tout en se disant que c’était peut-être le dernier de son existence.


  Il était, ce plan, tout bête de simplicité psychologique.


  « Puisque moi j’ai constaté, se disait Klaus, que ma seule fuite possible est vers les rochers, les deux autres l’ont constaté aussi. »


  Il démarra donc, jaillissant hors du mur, mais dans la seule direction que personne n’attendait : carrément vers la maison ! Or, le cadet, derrière son arbre, guettait l’autre extrémité du mur. Tout surpris, il passa en vitesse de l’autre côté de l’arbre et comme Klaus détalait en lui tournant presque le dos, il se mit carrément à découvert pour l’ajuster.


  Klaus ne voyait rien, mais il espérait bien que ça se passait comme ça. En fait, il ne parcourut même pas cinq mètres. Il fit, pour ainsi dire, semblant de démarrer.


  Sur ce, freinage pile sur les talons, et volte-face aussitôt. La balle du cadet claqua juste à l’endroit de son demi-tour.


  Comme une flèche, Klaus retomba à plat ventre à son point de départ et son élan le fit glisser de l’autre côté du mur dans un flot de poussière. Vite, il faufila son fusil par le dernier parpaing.


  Le cadet, autant surpris par cette deuxième manœuvre que par la première, refonçait lui aussi derrière son arbre. Des deux côtés, tout n’était qu’une question de réflexes. Mais Klaus avait l’avantage d’avoir prévu les siens. Sa balle fila vers l’arbre au moment où l’homme y arrivait. Klaus vit le Sarde tournoyer, lâcher son fusil, puis tomber sur les genoux et agripper l’arbre. Mais ce n’était pas encore le moment de la remise des médailles. Klaus le comprit au moment de tirer une deuxième fois sur le Sarde lorsqu’il entendit une fenêtre de la maison voler en éclats. Il comprit que le deuxième allait le canarder par-derrière et il n’eut que le temps de se jeter à l’opposé du mur. Cette fois, il pouvait au moins tourner le dos à la colline.


  Voyant cette manœuvre, l’aîné déboula hors de la maison et s’élança au volant de la Land-Rover.


  L’instant d’après, livide de rage, il fonçait avec la bagnole en direction du muret. Accroupi qu’il était derrière le volant, ses yeux dépassaient à peine le tableau de bord.


  Klaus le vit. Pas question de mitrailler ce tank, il avait une chance sur mille de l’arrêter. Ne restait que la fuite et fissa !


  Courbé en deux, il détala comme un lièvre en direction de l’est, vers les rochers. A peine s’il prit la précaution de zigzaguer. Derrière, il entendait la Land hurler ses vitesses : deuxième, troisième…


  Sandrini jeta un coup d’œil à sa gauche et vit son frère se relever en s’accrochant à l’arbre. Il continua de poursuivre le fuyard, le voyant se rapprocher à toute allure. Mais Klaus avalait également la distance. Bientôt il allait atteindre les rochers. Impossible, une fois là, de continuer à le pourchasser avec la voiture.


  Cesare enfonça d’un seul coup la pédale de débrayage, lâcha totalement le volant et s’arc-bouta sur la banquette tout en saisissant son fusil. Le pied toujours sur la pédale de débrayage, il fit sauter le pare-brise et épaula tandis que la Land continuait de rouler sur sa lancée. Le dos du fuyard apparut tout gros dans l’objectif télescopique, avec la croix bien centrée au milieu. Il tira, juste au moment où ce dos disparaissait car la ligne de mire venait de sauter sur un cahot. Le sol était trop inégal. Cesare n’eut que le temps d’enfoncer le frein, la voiture étant déjà sur le point d’emboutir les premiers rochers. Il sauta de la voiture, roula au sol et ajusta en vitesse Klaus qui bondissait d’un roc à l’autre à vingt mètres à peine devant lui. Trop tard. Il n’aperçut Klaus dans son objectif qu’au moment où il disparaissait dans une crevasse avec une vivacité de crabe. Le Sarde comprit alors que de chasseur, il allait passer gibier. Il était à présent à découvert alors que l’autre était à l’abri. Il se propulsa donc dans la Land avec la même vitesse qu’il en avait sauté, démarra furieusement dans un demi-tour serré, roues arrière chassantes, et refonça en sens inverse, la tête rentrée dans les épaules. Une balle le rattrapa, qui fit exploser la lucarne arrière. Une deuxième lui siffla aux oreilles qui fit sauter le restant de son pare-brise, au moment où il dépassait le mur. A tombeau ouvert il continua vers l’entrée du défilé et y pénétra dans un virage sur les chapeaux de roues qui faillit bien se terminer dans le remblai. Cette fois, il était à l’abri, avec toute la colline entre lui et Klaus et son frère au milieu.


  Il stoppa, dégringola de la voiture et entreprit d’escalader les huit mètres de hauteur du remblai en s’accrochant comme une araignée.


  Parvenu en haut, il découvrit son frère qui terminait de remonter la pente à quatre pattes. Felipe se tenait le ventre d’une main et du sang lui pissait entre les doigts. Mais son autre main tenait le fusil. Il l’avait récupéré.


  Cesare courut vers lui et se pencha.


  Felipe le rassura aussitôt :


  — Ça va.


  Cesare hocha la tête, l’examinant d’un œil sceptique. Généralement, avec une pastille de 30 en plein ventre, il était bien rare que « ça aille ».


  — Tu l’as eu, ce fumier ? grimaça Felipe.


  — Je vais essayer de contourner le long de la mer, dit Cesare.


  — Alors, vas-y. Je surveille la maison, au cas où il voudrait essayer d’y revenir.


  Felipe lança encore, au moment où son frère démarrait :


  — Fais attention à toi, Cesare ! Il est malin comme un singe, ce pourri !


  *


  « Il va essayer de me contourner le long de la mer », pensa Klaus.


  Aplati dans son trou, il suait et haletait comme un chien de chasse.


  Prudemment, il passa un œil. Sa position était la suivante, de gauche à droite, en admettant qu’il fût le pivot des aiguilles d’une montre.


  Au loin, sur « 11 heures » : la maison. Devant lui, sur « midi », mais beaucoup plus proche : le muret. Loin de nouveau, et en passant sur « 1 heure » : le défilé, avec la colline qui s’élevait brusquement à cet endroit pour s’étaler sur toute la droite jusqu’à « 3 heures ». A partir de là – 3 heures – la colline fusionnait avec une étroite bordure de rochers, lesquels se terminaient à pic sur la mer.


  C’était par-là, à droite, en provenance de « 3 heures », que Klaus sentait que le Sarde allait arriver. La seule chose à faire était donc d’aller à sa rencontre, ce qu’il ne prévoirait peut-être pas. Klaus sortit de sa cachette, se rapprocha d’abord presque à l’extrême limite des rochers, puis se mit à remonter dans la direction prévue. Le terrain s’élevait. Bientôt, Klaus eut la colline à sa gauche. Il se baissa au maximum et continua d’avancer en surveillant attentivement, outre la colline, les endroits où il posait les pieds. Car tout de suite à sa droite, huit à dix mètres plus bas, ce n’était pas de la rigolade. La Méditerranée avait décidé de lâcher ses hordes de chevaux sauvages, par milliers de millions, et ça bondissait, ruait et écumait à l’assaut des rochers dans une clameur de cataclysme. Toute la falaise en était secouée. Klaus sentait par moments le roc frémir sous ses semelles. Finalement, il décida de s’aplatir et de rester là, face à la colline, les chevilles pendantes au-dessus du vide. Ce charivari le soûlait trop. Il s’était d’ailleurs suffisamment déplacé pour tromper l’autre et il pouvait apercevoir une bonne portion du terrain..


  Il se mit donc à attendre, le regard tendu au maximum, car il savait que c’étaient ses yeux, et eux seuls, qui comptaient désormais. Impossible d’entendre quoi que ce soit avec le vacarme qui s’élevait derrière lui.


  Il aperçut le Sarde une minute plus tard, mais pas du tout dans la direction qu’il attendait. Heureusement qu’il venait d’avoir l’idée de regarder à sa droite, le long du littoral. En fait, l’autre faisait exactement comme lui, mais à l’envers. Si Klaus ne s’était pas arrêté, tous deux se seraient trouvés nez à nez.


  Le Sarde suivait l’extrême bordure des rochers, dangereusement, presque en équilibre au-dessus de l’à-pic.


  Klaus, d’un mouvement de reptation sur le ventre, se mit face à l’autre, ajustant son corps dans les rochers.


  Il n’avait plus qu’à attendre.


  Ses lèvres dessinèrent un sourire à la fois cruel et triste. « Eh voilà ! songeait-il. C’est la fatalité, Cesare… Tu n’avais pas prévu que j’avais prévu, c’est tout ! »


  Il fallait quand même que le Sarde arrive à bonne portée pratique de tir. Pas question de louper un coup pareil. Ce western, Klaus en avait marre. Il ne se sentait pas doué.


  « C’est trop beau…, pensa-t-il en amenant sa carabine à l’affût. Il faudra quand même que je ne le laisse pas trop approcher. Une juste mesure… Sinon, il va m’apercevoir et se planquer. »


  Tel qu’il était, les yeux à ras d’un accident de rocher, il voyait tout juste la tête du Sarde qui disparaissait et reparaissait au fur et à mesure qu’il franchissait un obstacle haut ou bas. A chaque mouvement, la tête se rapprochait un peu plus. Klaus baissait le nez de temps en temps, très vite, dès qu’il « sentait » que l’autre allait lever les yeux.


  Puis le moment arriva. Klaus vit le Sarde se baisser carrément pour se mettre presque à quatre pattes afin de passer un obstacle plus large en s’aidant de ses mains. Cette position le désarmait complètement.


  Klaus se dressa en position de tir et ajusta soigneusement.


  Et ce qu’il n’avait pas prévu, lui, se produisit.


  Il n’y pensait plus, au cadet. Il le croyait mort, ou tout comme. Quand il le vit – un dixième de seconde trop tard – surgir à sa gauche, il comprit qu’il était perdu. En somme, il n’avait été qu’un guetteur guetté !


  En voyant l’aîné venir par le littoral, il avait abandonné la surveillance de la colline et c’était là, justement, que le cadet était venu. Soulevé de frousse, Klaus fit néanmoins volte-face et tira au jugé. Pour la forme. Il eut le temps de voir le cadet se permettre de sourire à travers sa souffrance. Son fusil, à lui, était bien ajusté. Klaus n’entendit pas le coup de feu, à cause de la mer, mais l’impact le fit reculer d’un pas. Sachant que le vide était derrière lui, Klaus battit désespérément des bras, lâchant sa Winchester qui tomba à la mer.


  Il suivit presque immédiatement le chemin de sa carabine.


  Il tomba dans un vertige affreux. Un éperon en saillie le heurta à mi-chemin et il sentit son coude gauche éclater comme un fruit mûr. Il ne put retenir un cri en poursuivant sa chute. En bas, l’énorme vague s’effaçait, découvrant des récifs aigus comme des crocs…


  L’instant d’après le corps de Klaus claquait littéralement sur un roc à fleur d’eau. Il sentit sa jambe gauche craquer comme une allumette et il se retrouva à quatre pattes dans la mousse bouillonnante. Devant lui, la vague monstrueuse se ramassait dans un rugissement terrifiant, prête à revenir… Elle avait au moins quatre mètres… Klaus referma les doigts sur un objet lisse qui était le canon de sa carabine et se rejeta d’instinct en arrière, les yeux fous de panique. Il lui fallait se protéger, aussi bien de l’assaut de la mer déchaînée, que des tueurs, là-haut, qui devaient l’ajuster à nouveau. Il voulut se dresser mais retomba sur les mains. « J’ai les jambes brisées », pensa-t-il avec terreur. Et à ce moment il aperçut l’espèce de cavité, légèrement située en hauteur à flanc de roc. Il s’y jeta d’un effort surhumain et s’y blottit au moment où la vague explosait dans son dos. Heureusement les récifs la brisèrent. Mais il reçut tout de même un énorme paquet d’eau qui le projeta comme une balle tout au fond de la voûte. Il heurta violemment le roc et ses oreilles s’emplirent d’un bruit de tonnerre. Puis la vague se retira et Klaus s’accrocha désespérément, tel un chat, griffant les parois rugueuses de la grotte pour résister au reflux qui l’aspirait vers l’extérieur. L’effort le fit gémir de douleur, mais il parvint à se maintenir dans sa cachette. Il se retourna alors, sur le dos, et vit la montagne liquide se ramasser et reprendre son élan, comme si elle se gonflait d’une force plus grande pour le déloger de son trou. De nouveau, ce fut la ruée terrifiante de l’eau et cette fois Klaus fut décollé de sa place et soulevé jusqu’au plafond de la grotte. Les dents bloquées, il s’acharna encore contre l’aspiration, saisissant de justesse des aspérités glissantes, s’y cramponnant à s’en casser les doigts… Il tint bon, mais resta épuisé par l’effort… « Et à quoi ça sert ? » se demanda-t-il. Déjà, face à lui, le monstre se rassemblait…


  Ça allait recommencer, sans cesse… Ça ne pouvait pas faire autrement que recommencer… Jusqu’à ce que la mer parvienne à l’arracher lorsqu’il serait à bout de forces…


  Klaus, d’un regard éperdu, balaya les murs de sa niche de fortune, à la recherche de Dieu sait quoi susceptible de l’aider. Il ne découvrit qu’une anfractuosité dans la paroi, c’est-à-dire une autre caverne dans la caverne, mais terriblement étroite, juste assez large pour s’y tasser.


  Il s’y tassa.


  Juste au moment où la vague revenait, il vit sa carabine, devant lui. Elle était restée là par miracle. Il n’eut que le temps de la saisir et l’énorme gifle liquide fit de nouveau gronder la falaise. Durant deux secondes, Klaus fut totalement recouvert d’une eau hurlante dans laquelle tourbillonnaient du sable et des graviers. Coincé dans son trou, il serra des dents et attendit le répit. L’avantage était qu’il n’avait plus à lutter contre le reflux de la vague, puisque les parois de l’anfractuosité le retenaient.


  Mais ça allait durer combien de temps ?


  Profitant du recul de l’eau, Klaus consulta sa jambe gauche. Oui, elle était bien brisée. Il retint sa respiration pour laisser passer la vague qui le recouvrit complètement, puis il poursuivit son examen. Son coude était éclaté et son bras n’allait pas tarder à se paralyser. Il lui sembla alors que la mousse qui se retirait était rosâtre et il baissa les yeux vers sa poitrine. Il vit qu’il avait un trou au-dessus du cœur. Il constata que la balle était ressortie par le muscle dorsal et que ça saignait également de ce côté. Ça saignait même beaucoup.


  Beaucoup trop pour qu’il tienne encore longtemps.


  « Qu’est-ce que je vais faire en attendant de crever ? songea Klaus. Compter les vagues ? »


  Il récapitula, tandis que l’eau le recouvrait à nouveau de son mouvement perpétuel, le ballottant comme s’il n’était qu’une vulgaire épave.


  Il avait une blessure par balle, sans doute au poumon. Cela voulait dire qu’il allait perdre du sang, s’évanouir peut-être, ou simplement s’endormir de fatigue et la mer l’emporterait à ce moment. Sans compter qu’il lui fallait synchroniser sa respiration avec les assauts de la vague. Il n’était même pas libre de respirer librement.


  Il aurait donc fallu qu’il sorte, mais il ne le pouvait pas, car il avait une jambe brisée, un coude en capilotade et que les autres devaient l’attendre au-dessus. Il n’avait pas non plus à espérer d’aide du côté de Romain car ce dernier devait maintenant avoir pigé.


  Quant à une autre aide beaucoup plus improbable et plus extérieure, il n’y fallait pas compter davantage. D’abord parce que, même si elle se produisait, personne ne songerait à le rechercher par ici ; ensuite parce que si lui-même, Klaus, voyait passer cette aide, il ne pourrait jamais gueuler au secours plus fort que ne gueulait la mer.


  En attendant, il frissonnait déjà de froid. C’était encore un autre aspect de sa mort lente.


  « Eh voilà ! », conclut Klaus.


  Et dans la vague qui le recouvrait à nouveau, les yeux ouverts, il eut un regard triste.


  *


  Felipe Sandrini s’était mis à plat ventre, la tête et les épaules au-dessus du vide. Il tenait le canon de son fusil dans la saignée du coude gauche et gardait la main droite sur la culasse, l’index sur la détente. Le sang ruisselait de son ventre sur les rochers, son front était couvert de sueur, mais son regard restait rivé implacablement sur l’embouchure de la grotte, six mètres plus bas. A vrai dire, il ne la voyait pas, cette grotte. Simplement, il avait vu Klaus disparaître dans le roc et il jugeait, à juste titre, qu’il y avait là une cachette.


  Cesare Sandrini était à genoux à côté de lui.


  — Impossible de descendre. Il faudrait un bateau.


  Sa paume claqua sur le fusil.


  — En allant par la mer je pourrais l’avoir.


  — Non, tu ne pourrais pas, dit le cadet. Regarde… Il y a des récifs jusqu’à plus de trois cents mètres au large et la mer est mauvaise…


  Ils connaissaient la mer. Tous deux connaissaient la mer. Ils étaient nés pas loin d’ici, dans cette Sardaigne qui se situait à même pas trente kilomètres de la pointe sud de la Corse.


  L’aîné opina. Il se mit à son tour à plat ventre et se pencha au maximum pour apercevoir la base des rochers. Il regarda très attentivement et une expression indéfinissable passa furtivement sur son visage. De la main, il désigna quelque chose. Son frère tendit le cou également, puis leurs regards se croisèrent.


  Oui, ils connaissaient bien la mer, les Sandrini.


  — Marée basse, hein ? fit le cadet.


  L’aîné eut un sourire sinistre.


  — Oui… Et elle ne va pas tarder à monter.


  Il se redressa.


  — Tu peux tenir le coup, Felipe ?


  — Je n’ai pas mal, dit le cadet en aspirant de l’air.


  — Surveille-le ! Si c’est un flic, j’ai des choses à régler au cas où des copains à lui viendraient.


  *


  La Land stoppa devant la maison. Cesare en descendit, traversa la grande salle et alla tout droit ouvrir la porte de la cave.


  — Dehors ! ordonna-t-il du haut de l’escalier.


  Romain et Elvine apparurent, clignant des yeux dans la clarté du jour.


  — Tu l’as eu ? demanda Romain d’une voix âpre.


  Sandrini ne répondit pas. D’un mouvement de son fusil, il indiqua d’abord la salle commune. Quand ils y furent, le Sarde fit face à Romain et l’examina. Ses lèvres se retroussaient sur ses dents, ce qui était sans doute un sourire. Mais la flamme de ses yeux noirs distillait toujours, immuablement, le même venin.


  — De qui veux-tu parler, Alfa ? murmura-t-il en surveillant Romain d’un regard en dessous. De ton petit copain ? De celui à qui tu as vendu nos fournisseurs ?


  — Ecoute, Cesare… J’ai eu confiance… Il me disait que…


  — Si tu veux savoir, l’interrompit l’autre sans hausser le ton, il est blessé et il n’en a plus pour longtemps. Il est dans un trou, comme un crabe, et la marée montante ne va pas tarder à s’en occuper !


  Elvine frissonna. Sandrini s’en aperçut et sortit à son adresse un autre sourire réfrigéré de sa collection. Sur quoi il ajouta, histoire sans doute de renforcer la dose à l’intention de la fille :


  — La flotte est rouge, autour de lui. Je crois aussi qu’il s’est cassé quelque chose en tombant. Les reins, il me semble… Sans compter que mon frère est là, au cas où il s’en sortirait.


  — Tu crois toujours que je suis avec ce salaud, hein ? marmonna Romain d’un ton acerbe.


  — Avec ou contre, pour moi, c’est pareil ! Ce que je crois, c’est que tu es un faux jeton, Alfa !


  — Mais c’est un flic ! hurla Romain.


  — Flic ou pas, c’est encore pareil ! répéta le Sarde sans broncher. Tu restes quand même un faux jeton.


  — Ecoute, s’obstina Romain en serrant les poings. Je peux te donner la preuve que je ne suis pas avec lui… La preuve, tu entends ? Tu m’as dit qu’il était encore vivant, hein ? Eh bien ! je vais te dire : il y a un bateau à moteur, pas loin. Comme ça, en approchant du littoral, tu pourras le…


  — Romain !


  Elvine était tombée assise sur une chaise, le visage enfoui dans les mains.


  Romain la massacra d’un regard lourd.


  — Elvine ! adjura-t-il d’une voix sourde. Ne t’occupe pas de ça ! Je te l’ai déjà dit, ce n’est pas parce qu’il est flic que je veux sa peau ! Pour moi, c’est sur le plan humain que…


  — Sur le plan humain, justement ! cria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Justement !


  Romain décida de l’ignorer. Il voulut poursuivre, mais le Sarde lui fit signe aussitôt que c’était inutile.


  — Merci de tes services, mais je me fous du bateau.


  Romain sauta.


  — Et si ses potes arrivent avant qu’il soit mort et qu’ils le trouvent ? Et s’il déclare, en plus…


  Il désigna le plafond.


  — … Que c’est toi qui as tué Luigi ?


  Le Sarde réfuta d’un mouvement de tête.


  — Je sais ce que je dis, Alfa ! On ne peut pas approcher à portée de fusil à plus de trois cents mètres. Et même si on pouvait, la mer ferait tellement bouger le bateau que je ne pourrais jamais ajuster !


  Il ajouta, après réflexion :


  — Mais tu as raison pour Luigi. Moins il restera de traces, mieux ça vaudra. Je suis d’ailleurs revenu pour ça.


  Il posa un pied sur une chaise et se mit à mirer négligemment dans sa visée télescopique, l’œil cligné. Une idée le fit sourire.


  — S’il est vrai que Luigi a balancé Bucko à la flotte, on va l’envoyer le rejoindre. Un bon employé ne doit jamais quitter son patron. Pas vrai, Romain ?


  Romain se mit à déglutir péniblement.


  — Qu’est-ce que tu veux dire avec ton « pas vrai, Romain » ?


  — Oh ! je parlais pour Luigi, fit l’autre en mirant toujours dans son fusil. Ton patron, à toi, à présent, c’est moi-même. Je pense que t’es d’accord, hein ?


  Sa phrase se voulait rassurante. Mais Romain, mal à l’aise, continuait de le scruter. C’était d’ailleurs peine perdue car le visage aux pommettes d’Asiatique qu’il avait devant lui restait impénétrable.


  — D’accord, fit Romain dans un raclement de gorge.


  — Bon, décida le Sarde en abandonnant son examen et en rectifiant la position. En route ! Toi et la fille, vous descendez le macchabée !


  Sans se soucier de leur réaction, il les dépassa pour les précéder vers l’escalier. Devant la première marche, il se tourna vers Elvine, l’air faussement attendri.


  — C’est bon pour les nerfs, petite, vous verrez !… Simplement une question d’habitude !


  — Je sais ! fit Elvine en se levant brusquement.


  — Vous savez quoi, ma tourterelle ? ricana l’autre.


  — Je sais que vous avez l’habitude, dit Elvine en lui décochant un regard méprisant.


  — Je le descends seul intervint Romain, les yeux au plancher.


  Sandrini haussa une épaule conciliante.


  — Comme tu voudras. Je ne suis pas contre la galanterie !


  Il revint vers la fille, comme si le fait que Romain y aille seul ne nécessitait plus sa présence au premier étage.


  Romain disparut dans l’escalier. Quelque chose le tracassait. Quelque chose qui n’allait pas. Pourquoi le Sarde se préoccupait-il plus du sort d’un cadavre que de celui du flic ?


  Il roula le corps de Luigi dans une couverture, le chargea sur son épaule et aperçut alors la Winchester de Luigi posée au pied du lit…


  Etait-il possible que Sandrini ait commis cette erreur ?


  Il vit également le P. 38, mais il était vide. Ça se voyait à la culasse qui était restée bloquée en position arrière, maintenue par l’ergot qui stoppait toujours le mécanisme de retour dès que le chargeur avait servi la dernière balle.


  Romain prit la carabine, le cœur battant. Là, le chargeur était plein. Il descendit l’escalier, en tenant la Winchester planquée, mais en s’arrangeant aussi pour que ça paraisse causé par la gêne de son fardeau. Il lui fallait se méfier de la psychologie du Sarde, au cas où il aurait prévu le coup.


  Et il l’avait prévu, évidemment. C’était simple, Elvine était assise devant lui, tandis que lui-même, le Sarde, était invisible derrière la grande cheminée centrale. Lui aussi tenait son fusil, comme si c’était par hasard, mollement braqué en direction de la fille.


  — T’as dû trouver la Winchester, s’pas, Alfa ? fit candidement Sandrini.


  — Oui, oui, bien sûr, s’empressa Romain en se cognant à la rampe. J’ai pensé qu’il fallait te l’apporter, et…


  — Et tu me l’as apportée, conclut Sandrini. C’est très bien. Moi, vois-tu, j’aime les bonnes initiatives de la part de mes employés.


  — Voilà, fit Romain en déposant la carabine sur la table.


  Sandrini sortit de derrière la cheminée. Un sourire planait dans ses yeux.


  — Pourquoi n’as-tu pas apporté le 38, en même-temps ? Tu aurais pu le mettre dans ta poche ?


  — Ben… Il était…


  — Il était vide, bien sûr. Tu as eu raison, Alfa. Je ne vois pas pourquoi tu m’aurais apporté une arme vide !


  Romain déchargea le cadavre sur le sol.


  — Alors, tu prends le bateau ?


  Le Sarde précisa, en appuyant bien sur le premier mot :


  — Nous prenons le bateau.


  — Faudrait quelque chose pour le lester, suggéra Romain en désignant le corps. Sinon il va…


  — Ne t’inquiète pas pour ça. A chacun sa spécialité, dans la vie, pas vrai ? Va plutôt me chercher la hache qui est dans la cuisine.


  Romain revint avec l’objet et s’approcha comme pour le remettre au Sarde en mains propres.


  — Pose-la sur la table, dit Sandrini.


  Il la ramassa ensuite. Il rafla également les jumelles dont il passa la courroie sur sa nuque. Puis, le fusil dans la main droite et la hache dans la gauche, il alla se placer à côté de la porte qu’il désigna d’un mouvement de tête.


  — Ramassez votre pote et mettez-le dans la voiture.


  Il précisa, voyant Romain se baisser seul :


  — Ramassez-le tous les deux ! Vous avez quatre mains et je tiens à les voir toutes les quatres occupées !


  *


  L’eau montait… Le reflux ne vidait plus la grotte totalement… Quand la vague se retirait, il restait de l’eau, une dizaine de centimètres…


  Il avait froid… Il ne pouvait plus bouger les doigts. Il ne sentait plus ses jambes. Sa carabine était toujours là, coincée entre sa fesse et le roc… Il avait peur… Sa tête hurlait… C’était peut-être ça, l’enfer ? Ce gigantesque bruit de vagues qui n’arrêtait pas.


  « Comme un rat, se répétait-il. Tu vas crever comme un rat ». Et sa tête sursautait par moments, quand un éclair traversait son esprit, quand l’instinct de conservation fouaillait son cerveau. Il savait alors qu’il avait failli perdre conscience. Et que ça ne tarderait plus, l’instant où il sombrerait complètement.


  « Ils le savent déjà, eux, les crabes… Tu les vois ? Ils attendent. Est-ce que tu sais qu’ils s’attaquent immédiatement à tous ce qui cesse de vivre ? Tu le sais, dis, flicard ? »


  « Flicard ! De quoi se marrer… Un rat, oui ! Un rat jeté à l’égout ! Et tu auras la même mort ! Avec des crabes accrochés à ta peau ! Et tu gonfleras, tu doubleras de volume… »


  Il ne savait même plus si la vague était sur lui, ou non. Ce n’était qu’un éclair verdâtre, gris, blanc, argenté, qui mugissait, qui n’arrêtait pas. C’était comme un rythme qui se précipitait, qui s’acharnait sur lui en répétant : rat… rat…


  « Et pourquoi je suis devenu flic ? Pourquoi pas plâtrier ? Pour qui ? Pour quoi ? Combien tu gagnes, fonctionnaire du gouvernement ? Ça vaut cette mort-là ? Dis ? Ça vaut cette mort-là ? T’as bonne mine ! L’eau commence déjà à bouffer tes yeux… Elle creuse… Elle pénètre… Ça vaut cette mort-là ? On t’avait pourtant donné un beau 7,65 pour te défendre, hein ? Avec huit cartouches dedans ! Tu aurais pu tirer sur les vagues, avec tes huit cartouches… Tu aurais pu les arrêter, les vagues ! »


  Rat… Rat…


  « Elle ne marchera plus, la carabine… Je ne peux même pas bouger la main pour l’atteindre… J’ai froid et je ne sens même plus que j’ai froid. Ça me ferait pourtant plaisir d’entendre un dernier bruit, le dernier, rien que pour changer… Ne plus entendre… rat… rat… Entendre « crac », et puis le silence. »


  « Crève donc, flic pourri, pensa-t-il encore. Mais tâche de tenir jusqu’au bout, que ce soit bien affreux… Tu ne vaux pas plus cher que les autres. »


  Sa mâchoire tressautait. Il l’inclina sur sa poitrine, pour la caler. Il savait qu’à un moment donné, elle allait s’ouvrir et qu’elle resterait comme ça.


  Il était déjà indifférent à son sort.


  « Eric Holner, officier de police principal, mort comme un rat au champ d’honneur. Fanfare, s’il vous plaît ! »


  CHAPITRE IX


  — Va plus à droite !


  Romain se retourna.


  — Tu veux que je longe la côte ?


  — Non, dirige au large ! Mais plus à droite ! L’embarcation faisait des bonds énormes sur les lames et les embruns leur giclaient à la figure. Romain vit qu’Elvine suivait du regard la direction des jumelles braquées par le Sarde et il regarda à son tour.


  On pouvait nettement apercevoir le cadet, même à l’œil nu. Il se tenait à plat ventre en haut de la falaise rocheuse. A la verticale en dessous de lui, quelques mètres plus bas, on distinguait comme un trou noir que le fouillis des vagues cachait de temps en temps.


  Malgré le vent qui les cinglait, Elvine était pâle.


  — Va au large, carrément ! ordonna Sandrini.


  Romain vira droit vers l’horizon. Ils s’éloignèrent de quelques centaines de mètres jusqu’au moment où Sandrini lui ordonna de stopper.


  Romain coupa le moteur. Le bateau continua de danser sur place, mais beaucoup plus moelleusement.


  A cet endroit de la mer, il y avait d’un seul coup une sorte de silence, d’une qualité mystérieuse. Les vagues ne se brisaient plus ; elles glissaient le long du bateau, l’échine gonflée et houleuse, comme lourdes de secrets menaçants.


  A cette distance, le bruit du littoral n’était plus qu’un chuchotis régulier.


  Le pas du Sarde résonna sur le plancher tandis qu’il s’approchait.


  Il paraissait préoccupé.


  — Quelque chose qui ne va pas ? s’informa Romain, histoire de détendre un peu l’atmosphère.


  L’angoisse serrait sa gorge. Cette respiration sourde de la mer, presque silencieuse tout autour d’eux, le mettait mal à l’aise.


  Autant que l’attitude du Sarde.


  — J’espère que Felipe tiendra le coup, murmura Sandrini comme pour lui-même.


  — Ben ! Pourquoi voudrais-tu qu’il ne le tienne pas ?


  — L’autre l’a eu.


  — Comment ça ? Tu veux dire blessé ?


  — Oui. Au ventre.


  — Gravement ?


  Romain aurait voulu parler, parler… Mais le Sarde jugea sans doute qu’il en avait assez dit. Il ne répondit pas à la dernière question.


  Romain se sentit un froid dans les tripes. Cette révélation à propos de Felipe, il le sentait, n’était pas faite pour arranger les choses.


  A côté du poste de pilotage se trouvait une petite porte qui ouvrait sur deux marches étroites, lesquelles aboutissaient à une minuscule cabine de passagers située en contrebas. Sandrini tourna la clé qui se trouvait sur la serrure et poussa le battant.


  — Amène le corps là-dedans ! dit-il à Romain.


  Ce dernier traîna le cadavre à l’endroit indiqué et fit mine de ressortir.


  Il se tourna vers la fille qui se tenait assise sur le plat-bord. Elle semblait totalement vide de pensées. Son visage était tout blanc et un cerne maladif tirait ses yeux gris.


  — Apportez la hache ! commanda Sandrini.


  Elle sursauta comme s’il l’avait touchée. Puis elle fit ce qu’il avait demandé.


  Le Sarde s’écarta pour la laisser entrer dans la cabine. Dès qu’elle eut rejoint Romain il se planta sur le seuil, le fusil braqué vers eux.


  Lui était à l’extérieur, eux étaient à l’intérieur.


  — Alfa ! Prends-lui cette hache… Tu vas attaquer le plancher.


  Romain se passa la langue sur les lèvres.


  — T’as l’intention de…


  — De couler le bateau, oui… Avec le macchabée à l’intérieur. Comme ça il ne remontera pas. On cassera un hublot pour que les poissons puissent se nourrir.


  Romain, tandis que l’autre parlait, regardait furtivement le battant de la porte.


  Avec la clé à l’extérieur…


  — Comment on rentrera ?


  — On rentrera tous les trois avec le youyou. C’est simple, non ?


  Romain hocha la tête. C’était simple, en effet, de rentrer à trois dans une coquille de noix, sur une mer déchaînée. C’était aussi simple que de vouloir également couler un bateau de dix mètres de long pour un seul macchabée, alors qu’on aurait pu s’en débarrasser cent fois plus facilement en…


  — Allez, attaque, Romain ! Un bateau pourrait passer…


  Romain poussa Elvine, l’obligeant à s’asseoir sur une couchette.


  Elle le regarda avec des yeux agrandis.


  — Tu me gênes, sourit-il pour s’excuser.


  Et il s’aperçut que ce sourire forcé lui tirait douloureusement les joues.


  Il avait peur.


  Le front moite, il commença à planter sa hache dans le plancher.


  Il se doutait de ça depuis le début, mais maintenant il était sûr. Un bateau pour un seul homme et un youyou pour trois ! Tu parles ! Le contraire, oui, que ça allait être : le bateau coulerait avec trois et le youyou rentrerait avec un. C’était beaucoup plus logique, surtout quand on s’appelait Cesare Sandrini.


  « Evidemment, songeait Romain. Elvine pourrait témoigner contre lui si ça tournait mal. Même moi. Voilà ce qu’il pense, Sandrini. »


  Il fit sauter la première latte de plancher et attaqua aussitôt la deuxième. Il entendait, près de lui, le souffle d’Elvine se précipiter.


  Le visage tout en sueur, il se redressa.


  — Après le plancher, faudra encore attaquer la coque, dit-il au Sarde.


  — Tu l’attaqueras, fiston.


  — C’est pas de la tarte ! constata Romain en passant une manche sur son front luisant. Tu parles d’une suée !


  — Ça tient en forme ! fit l’aîné.


  Romain posa la hache contre sa jambe. Il cracha dans ses paumes, les frotta l’une contre l’autre, puis il essuya ses mains sur son pantalon.


  — Merde, j’enlève mon blouson ! décida-t-il en soufflant un grand coup.


  Il dégrafa le bouton de ses manches et continua ensuite, très naturellement, par les gestes que font tous les hommes de la planète lorsqu’ils enlèvent une veste, gestes dont le dernier est toujours celui-ci : le vêtement, une fois enlevé, pend au bout d’une main, laquelle tient l’extrémité de la manche opposée, les doigts repliés à l’intérieur du poignet. Si c’est la main droite, elle tient donc la manche gauche. C’est rigoureusement le dernier geste – bien qu’aucun homme ne soit foutu de s’en rappeler si on le lui demande, même s’il l’a fait des milliers de fois.


  Quand Romain en arriva là, Elvine avait complètement cessé de respirer.


  — J’aurais jamais cru, nom de Dieu, dit Romain en soufflant à nouveau, que je serais un jour bûcheron !


  Et ce fut avec un « han ! » de bûcheron, effectivement, qu’il projeta son arme de toutes ses forces et à une vitesse inouïe. Sandrini recula sous l’impact et son doigt se crispa sur la détente. Son fusil eut un soubresaut et le coup partit dans le plafond de la cabine, à ras de la tête de Romain qui s’était baissé. Elvine démarra presque aussi vite que le couteau et sauta sur l’arme de Sandrini qu’elle lui arracha des mains avant qu’il ne pense à tirer une seconde fois. Puis elle recula, ses yeux gris immensément ouverts, fixant l’homme qui s’abattait lourdement sur les genoux.


  Sandrini baissa un instant La tête, contemplant ce bel objet délicatement ciselé et incrusté d’onyx qui venait de lui transpercer le cœur. Sa main fit vaguement le geste de l’ôter. Puis il regarda Elvine, incrédule, et tomba brusquement en avant, aux pieds même du cadavre de Luigi.


  Romain, tout tremblant d’émotion, avait tourné le dos au spectacle. Cassé en deux, une main appuyé à la paroi, il vomissait toute la peur que ses tripes avaient emmagasinée dans les derniers instants. Quand il eut terminé, il se retourna vers Elvine en clignant des yeux larmoyants, s’essuya la bouche d’un revers et lui adressa un petit sourire.


  Au lieu de répondre à son sourire, Elvine retomba assise sur la couchette comme une marionnette privée de fil. D’un œil effaré, elle avisa le fusil qu’elle avait dans la main et le rejeta soudain comme si elle avait tenu un serpent.


  — Mon Dieu ! exhala-t-elle.


  — Ça !…, approuva Romain. Faut reconnaître que la matinée a été plutôt chargée !


  Il réempoigna la hache et continua son travail, exactement comme si c’était la seule raison pour laquelle il avait enlevé sa veste un instant plus tôt.


  Après tout, le plan de Sandrini restait valable, excepté un petit changement dans la distribution des rôles.


  *


  La mer devenait silencieuse… Il la voyait bouger, mais il ne l’entendait plus. Et son mouvement était ralenti.


  Elle faisait attention à lui, la mer. Elle avait baissé la voix, pour ne pas le réveiller.


  Il n’avait plus froid non plus.


  Ça allait être plus doux qu’il ne le croyait. Il serait mort avant d’être noyé. Il n’aurait pas d’eau dans les poumons.


  Ça serait bien.


  Il se mit à sourire.


  Et sa jambe, à ce moment, lui fit terriblement mal.


  Elle ne voulait pas mourir, sa jambe.


  Il se réveilla, dans un sursaut. Alors la mer éclata aussitôt de fureur à son oreille. A quoi ça servait, qu’elle chuchote, puisqu’il ne voulait pas s’endormir ? Puisqu’il s’obstinait !


  Et il vit de nouveau se ruer le monstre.


  Eh bien ! on allait voir ça.


  Il hurla. Un éclair de lucidité. C’était sa dernière lutte, il le savait.


  Il hurla de toutes ses forces et le cri désespéré qui s’échappa de ses lèvres ne fut pas pour appeler sa mère.


  — Romain !


  *


  Felipe Sandrini avait levé son fusil. Dans son objectif, il pouvait voir le bateau s’enfoncer doucement dans l’eau.


  Il comprenait très bien ce que faisait son frère.


  Il jeta un dernier regard au pied des rochers. La mer montait…


  Il se releva péniblement et constata alors que l’endroit où il se trouvait était couvert d’un magma de sang. Ce qui lui semblait bizarre, c’était de ne pas souffrir avec une blessure au ventre. D’habitude…


  Il avait vu des tas de types prendre des balles dans le ventre – des balles d’ailleurs souvent expédiées par lui-même – et en général ces types se roulaient par terre en chantant des airs d’opéra. Il est vrai qu’ils ne s’appelaient pas Felipe Sandrini.


  Il retraversa toute la colline et se posta en haut du défilé, à peu près à l’endroit où était mort Luigi. « L’autre va crever dans son trou, songeait-il. De toute façon il ne peut pas ressortir. Mais ceux-là vont sûrement rappliquer par ici, et j’aimerais bien savoir ce qui se maquille. » Il se mit à surveiller l’échancrure qui permettait de voir arriver un véhicule.


  Il lui vint alors une idée parfaitement idiote. « Peut-être que mon frère n’était pas parti avec eux, après tout. »


  Cette pensée le réconforta.


  Foudroyé subitement par la mort, il bascula dans le vide.


  CHAPITRE X


  Il était à peine 9 heures lorsqu’ils débouchèrent dans la clairière qui précédait la maison. Il n’y avait que deux heures d’écoulées depuis l’instant où Bucko avait quitté la maison en compagnie de Luigi…


  L’Oldsmobile était toujours au pied de la colline, à l’endroit où Romain l’avait abandonnée pour aller parlementer avec les deux Sardes.


  Ils stoppèrent devant la maison. Au retour, dans le défilé, ils avaient vu le cadavre de Felipe. Depuis, ils n’avaient pas échangé trois paroles. Chacun pensait et chacun pensait à ce que l’autre pensait.


  Elvine surtout.


  Elle déposa les jumelles et le fusil du Sarde sur la table, à côté de la carabine de Luigi. Romain la suivit. Comme il faisait le geste de saisir la Winchester, Elvine plaqua vivement ses mains sur chacune des armes.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? dit-elle sans le regarder.


  Il la repoussa. Il lutta même avec elle pour lui arracher la Winchester à laquelle elle s’accrochait.


  — Romain ! cria-t-elle en lâchant l’arme.


  Le fusil à la main, il se tourna vers elle et la fixa étroitement. Jamais Elvine ne lui avait vu un tel regard.


  — Parfaitement ! haleta-t-il en martelant les mots. Je vais prendre la place du cadet ! Et si jamais ce salopard passe le bout du nez hors de son trou, je lui ferai la peau et ce n’est pas toi qui m’en empêcheras !


  Elle comprit qu’elle ne pourrait pas lutter, tout au moins pas en faisant front carrément.


  — Romain…, fit-elle d’une voix toute menue. On n’assassine pas un homme parce qu’il est un policier. C’est avant tout un être humain…


  Elle secouait la tête de découragement, le fixant de ses yeux gris éperdus.


  — Il est blessé… Il faut aller à son secours… Pas le tuer ! Romain, ce n’est pas possible que ce soit toi qui parles ainsi. Tu n’as jamais été dans ta vie un…


  Il rejeta l’argument d’un geste violent du bras.


  — Ce n’est pas parce qu’il est flic ! glapit-il. Je trouve même tout à fait normal qu’ils existent, les flics ! Je suis bien un truand, moi !


  Il se mit à se frapper la poitrine à coups de poing.


  — Au contraire, ils me protègent, moi, les flics ! Oui, ils me protègent ! C’est grâce à eux, par peur d’eux, que des tas de gens conservent l’étiquette d’« honnêtes gens ». Voilà ce qu’ils m’évitent, les flics : la concurrence, l’embouteillage ! Tu piges ? Et je leur tire mon chapeau !


  Il s’arrêta un moment, cherchant son souffle, perdu dans une bousculade de pensées. Elvine attendit sans prononcer une parole. Elle sentait qu’il devait se défouler.


  Il lui jeta un regard furtif, puis se mit à arpenter le plancher de long en large.


  — Non, fit-il… Non ! Non !


  A nouveau, il puisait sa fureur, la ressortait du fond de ses tripes.


  — Ah ! non. Là, c’est une autre histoire ! aboya-t-il.


  Il s’approcha brusquement d’Elvine.


  — Mais enfin, tu ne comprends pas ? Tu ne comprends pas que ce type-là, pour en arriver à ses fins, m’a joué la comédie la plus abjecte que l’on puisse imaginer ? Qu’il m’a joué la comédie de l’amitié ? Tout ça avec l’intention de me prendre ma liberté plus tard ! Me foutre en taule pour des années ! Est-ce que tu te rends compte, dis, qu’il a profité de…


  Il cracha sur le plancher.


  — Tiens ! Comme une putain !… Et encore, même pas ! Les putains, elles ne se cachent pas et c’est simplement la comédie de l’amour qu’elles jouent, pas celle de l’amitié ! Et puis elles agissent pour le fric, ça n’est pas une affaire ! Tandis que lui…, lui…


  Il pivota sur ses talons, les épaules basses.


  — C’est à en dégueuler. Tu ne peux pas comprendre, Elvine…


  Elle se racla la gorge et argumenta, timidement :


  — Je n’ai pas vu qu’il…


  — Qu’il quoi ? s’exaspéra-t-il.


  — Qu’il… euh !… te jouait tellement la comédie de l’amitié. Je trouve qu’il a conservé une attitude qui était…


  — Tiens donc ! rugit-il en faisant un bond sur place. Et à Marseille, hier ? Tu sais ce qu’il faisait, à Marseille, hier ? Eh bien ! il s’inquiétait de ma mentalité ! Oui ! Parfaitement ! Il la mettait même en doute ! Ha ! ha ! ha ! ricana-t-il en serrant les dents de rage. Non, mais tu te rends compte ? Est-ce que tu te rends bien compte ?


  Sa main louvoyait dans l’air, imitant le mouvement d’un serpent.


  — Tu le vois, ce reptile, dis ? Tu le vois approcher ? Sournois, dégueulasse, tu le vois un peu ? Ma mentalité ! A moi ! Et une heure plus tard, je risquais de me faire crever la peau par Salva, pour le sauver, alors que Bucko voulait que je le flingue ! Ha ! ha ! ha ! elle est bien bonne ! Et ce matin, c’est Luigi qui se fait descendre pour l’épargner ! Tu ne crois pas que ça suffit amplement, avec cette vermine ? Tu ne crois qu’on en a assez fait ?


  — Tu oublies simplement une chose, dit-elle doucement en regardant le plancher.


  Il flanqua un grand coup de pompe dans la cheminée.


  — Et quoi encore ?


  Elvine se passa la langue sur les lèvres. C’était délicat.


  — Quand tu lui as donné les adresses des grossistes, il aurait pu s’en aller, il aurait pu se sauver. C’était facile, il n’avait qu’à courir vers le sud, gagner les marais. Au lieu de cela, il est venu… Pour moi !


  — Non ! s’obstina-t-il en secouant la tête comme un buffle. Il est venu parce qu’il n’était pas encore sûr que tu l’avais démasqué, voilà !


  — Tu sais très bien que non, insista Elvine en dosant le ton avec précaution pour ne pas l’effaroucher. Démasqué ou pas, qu’il le sache ou pas, puisqu’il avait les adresses et qu’il ne pouvait plus rien obtenir de mieux, il n’avait pas à venir combattre les Sandrini. Pourquoi risquait-il sa vie ?


  Il se relança comme une locomotive dans son va-et-vient furieux.


  — En somme, si je comprends bien, tu voudrais qu’on aille le sauver pour qu’il nous flanque ensuite tous les deux au trou, hein ? Ah ! Chapeau ! C’est beau ! C’est grand ! Et notre sécurité, tu y as pensé, dis ? Et la filière qui peut maintenant nous rapporter gros, rien que pour nous deux, tu y as pensé ? Et les deux grossistes qui vont se faire cravater par Interpol, tu y as pensé ?


  Elle le regarda, jouant l’étonnement candide.


  — Mais tu parlais tout à l’heure de plan humain et maintenant tu parles de sécurité et d’intérêt !


  — Le plan humain aussi ! hurla Romain de toutes ses forces en projetant ses bras au-dessus de sa tête.


  Il se calma aussitôt, aspira l’air par les narines.


  — Assez discuté. Maintenant, j’y vais. Sandrini disait que la mer allait monter, c’est donc à présent qu’il faut avoir l’œil. Oh ! non ! l'interrompit-il en levant une main impérative. Je ne veux plus t’entendre, Elvine.


  Carabine en main, il fit demi-tour, ouvrit la porte et partit à grandes enjambées en direction de la colline.


  Elvine se lança immédiatement à sa poursuite.


  — Tu sais bien que ce n’est pas ton genre, Romain, de tuer les gens, dit-elle plaintivement en trottinant derrière lui.


  — Pas mon genre, hein ? Bien sûr… Ha ! ha ! ha !


  Il faisait des enjambées énormes, agitant ses bras dans l’espace.


  — Justement ! Il en a marre, le Romain !… Marre d’être la pauvre cloche, le paumé, le lampiste ! Marre d’être toujours le con fini ! Faut justement que ça change ! Et ça va changer, fais-moi confiance ! Crac ! Boum ! Tout le chargeur de la carabine, si jamais il sort !


  — Il y a une corde dans la cave, Romain, fit-elle tout essoufflée de le suivre. Si tu tenais un bout de la corde, je pourrais descendre, moi ! Tu comprends ? Et je pourrais essayer de l’attacher pour….


  — Quoi ?


  Il s’était arrêté face à elle, les yeux exorbités, la mâchoire doublée de volume.


  — Quoi ?


  — Beuhhh !…


  Elvine éclata soudain en sanglots.


  — Ben oui, Romain… On ne peut pas laisser mourir cet homme comme… comme une bête…, tu le sais bien toi-même !… Ce n’est pas toi qui parles, en ce moment, Romain… Je te connais… C’est… C’est…


  — Je préfère mille fois te flanquer dans le trou avec lui, tu entends, Elvine ? feula-t-il d’une voix blanche en laissant tomber sur elle un regard méprisant.


  Il repartit vers la colline. Ça commençait à grimper.


  — Une corde ! Sans blagues ! Et pourquoi pas du thé et des gâteaux secs, hein ? Une corde ! Ah ! la vache ! Si je dois prendre une corde, ce sera pour le pendre, oui ! Qu’il crève, bon Dieu !


  Il fit un grand moulinet avec son bras.


  — Et elle qui prétend qu’elle me connaît ! Que ce n’est pas moi qui parle ! C’est justement ce qu’on va voir !


  Il trébucha sur une racine, tomba et son genou heurta la carabine.


  — Merde ! fit-il en restant assis et en se frottant la rotule.


  Il sentit la main d’Elvine se poser sur son bras.


  — Je vais la chercher, la corde ? Dis…, Romain ?


  Il se mit à regarder fixement devant lui, les yeux durs.


  — Qu’il crève la gueule ouverte ! Tu m’as compris ? La gueule ouverte !


  — Je vais la chercher, hein, Romain ? fit-elle avec une pointe de joie à travers ses sanglots.


  — Ce fumier-là !…, dit Romain, toujours assis. Un fumier pareil !… C’est pas croyable ! Ça n’existe même pas dans les rêves !


  Elvine sourit, fit demi-tour et se mit à dégringoler la pente vers la maison.


  Elle se retourna vers lui un peu plus loin, sans cesser de courir.


  — Attends-moi, Romain ! Ne bouge pas ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Juste le temps de prendre la corde et je reviens !


  Romain se dressa sur la colline, comme s’il voulait défier le ciel de toute sa silhouette.


  — Fous-moi la paix ! hurla-t-il de tous ses poumons. La paix, tu entends ! Apporte une grue si tu veux ! Apporte même un tracteur ! Mais qu’on me foute la paix ! La paix !


  CHAPITRE XI


  En finale, Elvine fut obligée de descendre. Impossible d’inverser les rôles, car il fallait absolument des bras costauds pour tenir la corde en haut.


  Romain la regardait disparaître dans le vide mugissant. Il était couché sur le dos, arc-bouté à cinq mètres du bord, les pieds face à la mer, les talons calés contre une aspérité rocheuse qui dépassait du sol. La corde était attachée autour de sa poitrine et il la retenait encore des deux mains.


  — Fais gaffe ! cria-t-il. Il est capable de te tirer dedans, ce fumier, s’il a encore son flingue !


  *


  — Klaus ! appela Elvine. Klaus !


  Elle trébuchait sur des rochers qu’elle ne voyait pas, qui étaient cachés par l’eau bouillonnante. « Et d’abord, pourquoi je l’appelle Klaus ? Ce n’est sûrement pas son nom… »


  — Klaus ! cria-t-elle de nouveau. C’est moi, Elvine !


  Elle se retourna. La vague énorme se ruait. Terrifiée, Elvine se plaqua tout de suite à la muraille rocheuse et attendit le choc. Elle reçut tout le poids de la masse d’eau et sa tête heurta le granit. Dans ce fouillis de liquide hurlant, elle sentit aussitôt le mouvement de retour qui l’aspirait. Elle trébucha, tomba, récupéra la corde de justesse et s’y accrocha. Le reflux l’éloigna d’au moins trois mètres. Affolée, elle fonça aussitôt vers la grotte, remorquant l’extrémité de la corde avec elle. Tant pis si l’autre lui tirait dessus. Elle y arriva en même temps que la vague, ce qui la projeta littéralement sur les jambes de l’homme. D’instinct elle s’y accrocha. Toute la grotte fut entièrement envahie d’eau durant un moment qui lui sembla une éternité. Elvine, qui n’avait pas prévu cela, s’envoya une tasse mémorable, cracha, toussa, gargouilla, mais resta furieusement accrochée aux jambes de l’homme tandis que la vague se retirait. Quand elle vit clair à nouveau, elle faillit s’évanouir en voyant des crabes filer dans tous les sens. Des crabes enragés, ça s’appelait. Bêtement, Elvine songea : « Une si horrible bête ! Pourquoi lui ajouter encore un si horrible nom ! » Elle tâta l’homme. Il ne bougeait pas. Pas du tout. Il était comme de la pierre.


  — Klaus ! cria-t-elle.


  Elle le frappa. Elle aurait voulu qu’il réponde, qu’il soit là, avec elle, qu’il ne la laisse pas seule dans cette terreur… Il était un homme, bon sang ! Elle le frappa encore… Elle était dévorée par le trac.


  Braouff !… De nouveau la vague. Nouvel accrochage d’Elvine. Quand l’eau fut repartie, elle vit alors le visage de l’homme et elle faillit hurler comme une possédée. Il était parfaitement immobile et ses lèvres étaient retroussées comme les babouines d’un chien sur ses dents serrées à mort. Ses yeux étaient grands ouverts et fixes. Des yeux ? Elvine constata avec terreur qu’on ne distinguait plus la pupille de la cornée, que tout le globe oculaire était confondu dans le même brouillard aveugle, opaque.


  C’était un cadavre.


  Braoumff !… Elvine s’accrocha à ce cadavre en claquant des dents.


  Et pourtant non. Ce n’était pas un cadavre. Sous ses doigts, elle sentait le corps de l’homme trembler. Il faisait même plus que trembler : c’étaient des spasmes incessants. Et puis il y avait un bruit, un bruit qui n’était pas celui de la mer. C’était une sorte de gémissement contenu, une plainte uniforme, comme la sirène de brume d’un bateau, mais loin, très loin, à peiné audible…


  Et ça sortait d’entre les dents serrées de l’homme.


  — Mon Dieu ! ce n’est pas permis…, fit Elvine soulevée de compassion et d’horreur.


  A présent, elle s’activait, glissait la corde derrière l’homme, autour de la ceinture. Et Braoumffh !…, nouvelle interruption, nouvel accrochage. Toujours avec ce bruit d’apocalypse.


  — Klaus ! Vous m’entendez ?


  Elle hurlait à son oreille et elle faisait des nœuds, des nœuds, à n’en plus finir. Il fallait que ça tienne !


  — Klaus ! On va vous sortir de là ! Vous allez voir, on va…


  Elle disait n’importe quoi, tout ce qui lui passait par la tête, parlant autant pour l’homme que pour sa propre frousse,..


  Il ne répondait pas. C’était horrible. Le gémissement, simplement. Un gémissement qui devait même continuer lorsque la vague emplissait la grotte et le recouvrait, lui.


  Soudain, Elvine faillit hurler. Elle ne s’y attendait pas. D’un geste sec, mais sans un tressaillement de son visage de mort, Klaus venait de bouger le bras, de saisir un objet,., Sa carabine.


  Elvine la lui arracha avec colère et la jeta en pâture aux vagues.


  — Sale type ! glapit Elvine.


  Elle vit la main de Klaus saisir alors la corde, la tâter un instant, puis se refermer autour dans une contraction spasmodique. « C’est mieux, pensa-t-elle. Même si tu crois que c’est ta carabine ! »


  Les vagues passaient, les ensevelissant à chaque fois, interminablement… Et, à chaque fois, Elvine devait cesser de travailler pour s’accrocher, tandis que l’eau lui entrait dans les narines, dans les oreilles, dans les poumons…


  Elle tira deux coups sur la corde, se demandant si Romain allait les percevoir là-haut.


  Il les perçut. La corde se tendit presque aussitôt. Elvine laissa passer une vague en furie, puis sortit aussitôt derrière elle, en halant le corps de l’homme à l’extérieur. Une fois dehors, elle tomba assise, avec Klaus sur elle. Elle s’accrocha à lui quand la vague suivante passa et ils ballottèrent tous deux au bout de la corde. Klaus dut réaliser à ce moment, car sa deuxième main vint également cramponner la corde. Elvine abandonna alors carrément l’homme et se mit à grimper aussi vite qu’elle pouvait le long de la corde tendue en haut par Romain, et en bas par le poids de Klaus qui ballottait dans les vagues et se cognait aux rochers.


  Parvenue en haut, elle empoigna immédiatement la corde pour joindre son effort à celui de Romain.


  Romain se releva à demi et, plantant ses talons dans la terre, les veines du cou gonflées, commença à haler le chargement. Elvine, tout en aidant, surveillait la montée de Klaus qui, ficelé grossièrement sous les aisselles, se cognait à la paroi rocheuse. Mais les nœuds tenaient, tout tenait, même ses mains accrochées. Elvine cria :


  — Encore un peu, Romain ! Encore ! Encore !


  Elle se pencha, saisit l’homme par les aisselles et le hissa sur le bord tandis que Romain halait toujours.


  — Bon sang ! Il est lourd !


  — C’est toujours lourd, la pourriture ! lança Romain qui ahanait sous l’effort. Surtout le fumier. C’est beaucoup plus lourd humide que sec ! Qu’est-ce qu’on t’a appris à l’école, Elvine ?


  Elvine tomba sur les genoux à côté de Klaus. Il était maintenant en sécurité. Romain lâcha la corde et s’approcha, tout en se débarrassant de son ficelage.


  — Ça a été ? T’as pas de bobo ?


  Elle releva la figure vers lui, essoufflée, les cheveux plaqués sur le front, mais l’œil pétillant de contentement.


  — Ça a été, fit-elle en le remerciant d’un sourire.


  Romain baissa les yeux vers Klaus.


  — Merde ! ne put-il s’empêcher de s’exclamer. Il est pas sorti de l’auberge !


  Impossible de voir si l’homme était conscient ou non. Ses yeux étaient démesurément ouverts, ils cillaient parfois, mais conservaient une fixité absolue derrière chaque battement de paupière. Toute la sclérotique était devenue rosâtre par l’attaque du sel.


  *


  Une partie de son pull n’était plus qu’un magma de sang. Malgré l’eau, ça avait coagulé à demi.


  — Est-ce qu’il vivra, seulement ? s’inquiéta Elvine.


  Romain lui décocha un regard noir.


  — Qu’est-ce qu’on fait, dans le cas contraire ? demanda-t-il. On porte le deuil ? On se mortifie ? On se lacère la poitrine de désespoir ?


  Elvine entreprit sagement de défaire les nœuds.


  — Te fais pas de mouron, va ! continua Romain d’une voix aigre. Les flics, c’est une race qui a la peau dure, fais-moi confiance ! De toute façon, tu en tues un, il en revient deux.


  — On l’emmène à la maison ?


  — Si on le reflanquait plutôt à la flotte ? Ce serait pas plus marrant ?


  Romain se baissa et saisit Klaus sous les aisselles.


  — Aide-moi, dit-il à Elvine. Vingt dieux ! maugréa-t-il. Il va encore falloir que je me le trimbale sur le dos ! Ah ! c’est le bouquet ! J’aurai tout vu !


  — Sa jambe…, souffla Elvine.


  — Quoi, sa jambe ? Qu’est-ce qu’il y a, avec sa jambe ?


  — Regarde : il a une jambe cassée.


  — Et alors ? Tu veux quoi ? Que je lui casse l’autre ?


  — Fais quand même attention, dit Elvine tout bas.


  Elle l’aida. Klaus s’accrocha alors à Romain, du même mouvement convulsif qu’il avait eu avec la corde.


  — Il est pas crevé, fais-moi confiance !


  Il le chargea sur son épaule.


  — Allez ! en route, flicard !


  Ils partirent en direction de la maison.


  Elvine dépassa Romain et se mit à courir.


  — Où tu vas ? cria-t-il en trébuchant.


  Elle ne répondit pas. Il la vit entrer dans la maison alors que lui-même était encore en haut de la colline. Il commença à descendre avec précaution. Mais il fit un faux pas vers le milieu de la pente et dégringola pêle-mêle avec son fardeau. Relevé de sa chute, il se mit à jurer à gorge déployée, vouant la flicaille aux enfers et le son de sa voix dû réveiller Klaus car ses pupilles bougèrent et sa pomme d’Adam fit un mouvement de déglutition.


  Romain en resta interdit entre deux malédictions. Il n’était même pas sûr que l’autre ne venait pas de se marrer.


  Pourtant non, ça ne pouvait pas être ça, puisque ses dents reprenaient leur mouvement de castagnettes. Et puis, il était vraiment trop amoché.


  Romain se pencha à nouveau et le saisit sous les aisselles.


  — T’es pas beau à voir, flicard, c’est moi qui te le dis !


  Comme il n’avait plus Elvine pour l’aider à recharger Klaus sur son dos, il continua en le traînant jusqu’au bas de la pente.


  Il s’efforça quand même, dans la mesure du possible, de contourner les accidents de terrain.


  Vu que ce fumier-là emmerdait encore le monde avec une jambe cassée.


  *


  Cette matinée-là, au même instant – soit 9 h 15 –, le commissaire Ferroux expliquait :


  — Ce n’est pas une intervention directe que je veux, comprenez-moi : notre collègue est en mission et il lui faut aboutir à un résultat. Donc, nous devons rester à l’écart. Mais il faut quand même avoir l’œil, au cas où ça tournerait mal pour lui. Sa mission est dangereuse. Il se trouve mêlé à des types qui ont le flingue facile. Disons que j’aimerais avoir une bonne place dans les coulisses, pour intervenir en cas de besoin !


  Il regardait le capitaine de gendarmerie. Ce dernier était un grand type mince et blême comme un cierge, qui jouait au chef d’état-major. Il lui fallait des détails, il lui fallait des cartes…


  Ça se passait à Ajaccio. Ferroux s’était tapé toute la voie hiérarchique : d’abord le brigadier, qui était allé chercher l’adjudant, lequel était allé quérir le capitaine. Il savait qu’il demandait à ces gendarmes un travail qui n’était pas dans leur caractère : « Découvrir des gens, les filer, mais ne pas intervenir. » Du travail de détective privé. Un gendarme, ça n’était pas fait pour ça. Un gendarme, ça ne connaissait pas la sournoiserie. Ça vous abattait sa main sur l’épaule d’un type, un gendarme : et « plof », « Par ici, suivez-moi ! »


  A présent, tout un cercle de gendarmes l’entourait. Ça sentait le cuir et la sueur plus fort que dans une écurie.


  Ferroux poursuivait :


  — C’est à Ajaccio que nous avons perdu là trace de notre homme. On sait qu’il s’est embarqué à bord d’une Land-Rover avec… celui-là !


  Son index désignait l’une des trois photos qu’il avait déposées sur le bureau. Elle représentait Romain Alfa. Les deux autres photos étaient celles de Luigi et de Eric Holner, alias Klaus Köpflein, officier de police principal.


  — Signalement vestimentaire ? fit le capitaine.


  — La dernière fois, Alfa portait une veste de daim et un pantalon de toile beige clair, presque blanc.


  Le capitaine fit un signe et un gendarme se mit à griffonner sur un calepin.


  — Et votre homme ?


  — Un gros pull de mohair vert olive et un pantalon du genre « jeans » de couleur kaki délavé.


  — La Land-Rover ? Numéro ?


  « Pourvu qu’il soit aussi efficace dans les actes que dans les paroles », se disait Ferroux. Il donna le numéro. On griffonna.


  *


  Ils avaient déshabillé le soi-disant Klaus. Ils l’avaient mis en slip et enveloppé dans une couverture. Elvine, de son côté, avait changé de pantalon et de corsage. A présent, elle était tout en blanc.


  Une belle veuve.


  Ils avaient installé Klaus sur une chaise, tout près de la cheminée qui dégageait une chaleur à tout casser. C’était pour cette raison-là qu’Elvine avait cavalé en avance tout à l’heure, lorsque Romain se coltinait son fardeau dans la colline. Pour allumer le feu. Romain n’en était pas revenu. Quand il était entré, traînant l’autre, il avait trouvé la maison transformée en fournaise. Et puis ça s’était succédé : boîte de jus de tomate, boîte de jus d’orange, « Romain, passe-moi l’ouvre-boîte », « Romain, va chercher une couverture ». Et que je t’introduis du jus d’orange dans la gargane de ce pourri et que je te lui glisse des vitamines dans les gencives ! « Tiens-lui la tête, Romain ! Desserre-lui les dents ! Fais attention où tu mets les pieds. Descends à la cave chercher des bûches. »


  — Je vais lui filer une balle dans la peau, oui ! avait hurlé Romain en lâchant le paquet de bûches et en saisissant le fusil de Cesare.


  Slic ! Slac ! – il avait manœuvré la culasse. Elvine n’avait même pas interrompu son travail de fourmi.


  Le « bide », quoi.


  Et lui qui, tout à l’heure, dans la colline, braillait qu’il ne manquait plus que le thé, eh bien ! c’était précisément là qu’on en était ! Il arrivait, le bol, tout fumant entre les mains en coupe de la fille. Et que je te bichonne ce flicard, et que je te lui…


  — Dis donc, Elvine…


  Tout d’un coup il s’était appuyé contre le manteau de la cheminée, l’air vachement sarcastique et lointain.


  — … Si tu veux qu’je sorte, faut me l’dire… Peut-être que je vous gêne tous les deux, toi et ton flicard ?


  C’est à ce moment que l’œil encore vaseux et rougeâtre de Klaus avait pivoté vers lui et que ses dents avaient cessé de claquer.


  Romain et Elvine en avaient tellement pris l’habitude de ce claquement ininterrompu, qu’ils s’étaient tout de suite figés. Ça avait fait d’un seul coup comme une sorte de silence.


  Romain s’était approché, tout près, car il voyait nettement que l’autre commençait à remuer les lèvres.


  — Mais il va parler, ma parole !


  Ce que fit Klaus, effectivement. Ce fut laborieux, tout entrecoupé de spasmes et à peine perceptible, mais les mots parvinrent sans confusion possible dans l’oreille de Romain.


  — Tu… ne… ne m’appelle… p-plus-plus… p’tite tête ?


  Romain se recula comme si l’autre venait de dégurgiter un serpent à lunettes.


  — Mais !… Mais il se fout de moi ?


  Il regarda Elvine.


  — T’as entendu ça ? Non mais tu l’as entendu ?


  Il projeta sa mâchoire sous le nez de Klaus.


  — Dis donc, flicard, t’as encore le culot de…


  — Ne crie pas comme ça ! s’impatienta Elvine qui écartait la couverture pour voir où en était la blessure.


  Elle constata :


  — Il saigne toujours. Il faudrait absolument un médecin.


  Romain intervint :


  — Tu permets que je prenne la direction des opérations ? Il y a deux choses à sauver : sa peau à lui, et notre liberté à nous. Faudrait pas s’endormir sur le morceau !


  Il se pencha.


  — Tu m’entends, flicard ? Tu comprends ce que je dis ?


  Klaus inclina la tête. Sa mâchoire tressautait à nouveau dans un bruit de mitrailleuse.


  — On a fait un maximum pour toi, continua Romain. Mais maintenant, Elvine et moi, faut qu’on se tire avant que tes potes rentrent dans la danse… Je suppose que c’est légitime de notre part, hein ?


  Nouvelle inclination de tête accompagnée de clac-clac-clac.


  — Parfait ! dit Romain. Alors écoute… Va falloir à présent que tu tiennes le coup tout seul – disons une heure, le temps qu’Elvine et moi on mette de la distance entre nous et cette baraque. T’as bien tenu dans une tempête, y a pas de raison pour que tu ne continues pas au coin d’un bon feu. C’est d’accord ?


  — Mais nous n’avons rien à nous reprocher ! protesta Elvine. Nous n’avons fait que…


  Il releva la tête vers elle, lui enjoignant de se taire d’un regard furieux.


  — N’en dis pas trop, Elvine. Tu ferais mieux de réfléchir. Même si on a pas trempé directement dans ce cirque, reste de toute façon le trafic de drogue. Rien que ce truc, ça suffit largement !


  Il pointa son doigt vers le blessé.


  — Ce type est assermenté. Son simple témoignage suffit à nous envoyer en ratière. Et crois-moi ! conclut-il avec un ricanement amer, quand tu en sortiras, t’auras largement dépassé ton retour d’âge !


  Il reporta son attention sur le blessé.


  — Dès que je jugerai qu’on a assez d’avance, je téléphonerai aux poulets pour leur dire où tu te trouves. C’est correct comme ça ?


  Klaus fit signe que oui. A présent, il transpirait à grosses gouttes. La fièvre l’envahissait.


  — Bon ! fit Romain.


  Il examina un instant le blessé, puis s’adressa de nouveau à Elvine :


  — On va le reculer avec sa chaise, qu’il ne se casse pas la gueule dans la cheminée au cas où il retomberait dans les pommes !


  Ils s’exécutèrent.


  Dans le mouvement, alors que l’oreille de Romain était proche de ses lèvres, Klaus parvint à parler de nouveau :


  — Où… sont… les Sandrini ?


  Romain se redressa en arborant un sourire écœuré.


  — Tu vois, Elvine ! Un flic reste un flic ! Même à moitié crevé faut que ça pose des questions…


  Il regarda Klaus et ricana.


  — Felipe est cané… Par tes soins, n’oublie pas ! Quant à Cesare, il est parti avec le bateau… Parti en Sardaigne ! Retour aux sources !


  Klaus haletait.


  — Et… là-haut ?


  — Quoi « là-haut » ?


  — Le cadavre.


  — Le cadavre ?


  — Parti aussi ! jeta Romain en ricanant de plus belle. L’était pas mort, Luigi ! L’avait voulu nous faire une blague ! Demande à Elvine… Même qu’il est descendu en glissant à califourchon sur la rampe ! Youpi, qu’il faisait ! Et puis il a enfourché un balai et il s’est envolé – pfuiit ! – par la fenêtre, comme une sorcière !


  Il cracha la dernière phrase d’un ton hargneux.


  — T’es renseigné, comme ça, flicard ?


  Klaus releva vers lui ses yeux rougis par le sel. Son corps oscillait sur la chaise. Un instant les regards des deux hommes s’ancrèrent l’un à l’autre, étroitement.


  Romain eut brusquement l’air de répondre à une question.


  — Si tu veux savoir, je n’ai pas la moindre sympathie pour toi. S’il n’y avait pas eu Elvine, je t’aurais laissé crever.


  — Allez, viens ! commanda-t-il à l’adresse de la fille. On se tire. Ce type me sort par les yeux !


  Il ouvrit la porte. Elvine le suivit, sans commentaires, mais son visage était contracté.


  Romain se retourna sur le seuil.


  — On a fait ce qu’on a pu, flicard. Maintenant, c’est à toi de tenir le coup… Une heure… C’est tout ce que je peux te dire, ajouta-t-il en refermant la porte.


  Il lança encore, à travers le battant refermé :


  — Tu n’as qu’à sucer tes allumettes en attendant !


  Devant la Land-Rover, Elvine lui toucha le bras.


  — Romain…


  — Quoi ? fit-il en bousculant un coussin.


  Elle attendit qu’il se retourne, qu’il la regarde.


  — Il a perdu beaucoup de sang. Il en perd encore. Si on le laisse ici une heure, il sera mort quand les secours arriveront : tu le sais très bien.


  Romain abattit ses deux poings sur le capot de la Land et posa ensuite son front sur ses deux poings.


  — Elvine…, fit-il dans un gémissement de souffrance.


  — L’Oldsmobile est automatique, Romain. Avec une seule jambe et un seul bras il arriverait à la conduire. On pourrait l’escorter jusqu’à la route avec la Land. Une fois là, il trouvera facilement du secours. Nous, on le laissera, on partira de l’autre côté…


  Romain nota avec quel naturel elle était passée du conditionnel au futur. Il se retourna, appuya ses reins contre le capot de la voiture et croisa les bras. Son visage exprimait cette fois un détachement souverain.


  — Dis-moi, Elvine ? Je voudrais quand même savoir… Tu as l’intention de te marier, avec ce type ? Tu veux qu’il te fasse des enfants ? Si c’est ça, n’aie pas peur de me le dire, mon petit ! Je suis un homme très compréhensif, moi, tu sais ! Un bon copain !


  — Je peux aller chercher l’Oldsmobile ? demanda-t-elle.


  Il fit un geste souple et doux, comme s’il déposait une molle écharpe de soie sur le sol.


  — Mais comment donc ! roucoula-t-il. Avec le plus grand plaisir… Je suppose même, ma chère, qu’il est inutile de vous recommander de brancher le chauffage, n’est-ce pas ?


  Elvine s’élança vers la colline. Romain, l’œil vide, ouvrit la porte de la maison.


  Il rencontra aussitôt le regard de Klaus braqué dans sa direction, exactement comme si l’autre n’avait attendu que son retour.


  Romain s’approcha en ondulant des hanches, les bras amoureusement tendus, telle une nurse devant un beau bébé.


  — Où qui n’est, ce petit poulet chéri, ce petit flicard adorable ? Où qui n’est ? Que je lui donne vite un coup de paluche, au lardu, pour monter dans son carrosse !


  La nurse avait quand même, dans la voix, quelques intonations du loup déguisé en grand-mère.


  — Attention, surtout, à ne pas faire bobo à la ti-tite jam-jambe qui n’avait cassé, crac-crac, ce vilain garçon-là…


  Il flanqua le bras de Klaus autour de son épaule comme une serpillière.


  L’un soutenant l’autre, ils gagnèrent la porte. Elvine était déjà arrivée à la voiture.


  — Et qui c’est-y qui n’allait monter dans la jolie tu-ture toute tomatique ?… Hein ? Qui c’est-y ?


  — C’est le… ti-ti fli-flic… à sa mémère…, parvint à répondre Klaus en gnangnantant sur le même ton.


  — Espèce d’enfoiré, dit Romain.


  *


  Histoire d’avoir de l’avance, Romain et Elvine partirent les premiers dans la Land-Rover.


  Cette fois, Romain avait été intraitable vis-à-vis de la fille : il n’était pas question d’escorter Klaus. Ça allait comme ça !


  Ce dernier les suivit d’abord de très près avec l’Oldsmobile, puis il se laissa distancer peu à peu.


  Tout faiblard qu’il était et avec la direction démultipliée dans le lacet, il ne pouvait pas tenir l’allure.


  Romain venait de dépasser le cadavre de Felipe Sandrini, lorsqu’il freina brusquement.


  « Scraaaatsch » que ça venait de faire, derrière eux. Un gros froissement de carrosserie.


  Le moteur arrêté, immobile derrière son volant, Romain resta deux secondes sans réagir, à fixer son bouchon de radiateur d’un œil épuisé. Pas de doute, l’autre venait d’emboutir le remblai.


  Paume levée impérieusement, il imposa silence à Elvine avant même qu’elle n’ait songé à dire quoi que ce soit.


  — Inutile de gaspiller ta salive, je sais ce que tu vas me demander !


  Il sauta sur le sol.


  Et tourné vers elle, il lui adressa le sourire résigné du chrétien jeté aux fauves.


  — A présent, vois-tu, ô merveille, je devance l’expression de tes pensées.


  Sa main claqua sur le capot, à en faire tomber la voiture en miettes.


  — Ne suis-je pas un être merveilleux ? susurra-t-il d’une voix langoureuse.


  Il s’éloigna en agitant les bras.


  — Ne suis-je pas la reine des pommes ? rugit-il. La betterave ? Le loquedu intégral ?


  Il rejoignit l’Oldsmobile et ouvrit la portière.


  Klaus avait perdu connaissance.


  Il le tassa à l’extrémité de la banquette, puis il se mit au volant et dégagea la voiture. Heureusement, elle pouvait encore rouler. Ce n’était que de la fricassée de tôle.


  — De toute façon, que monsieur ne s’inquiète pas ! Le chauffeur de monsieur reconduira monsieur, déclara Romain en démarrant.


  *


  Ils abandonnèrent l’Oldsmobile à la ville la plus proche, c’est-à-dire Porto-Vecchio.


  Romain fit signe à Elvine d’aller l’attendre dans une rue voisine, puis il courut jusqu’à un troquet.


  — Un demi ! commanda-t-il au patron. Vous avez le téléphone ?


  — La cabine du fond, dit le patron sans même le regarder.


  Romain se sentait les nerfs à bout. Il aurait voulu fumer.


  — Avez-vous des cigarillos ?


  — Non, juste des cigarettes.


  — Donnez-m’en un paquet.


  — Claude ! lança le patron à un môme qui cavalait dans la salle. Monte là-haut me chercher des cigarettes. J’en ai plus, ici !


  Romain posa un billet à côté de la canette que le patron venait de lui décapsuler et alla dans la cabine téléphonique. Il trouva les annuaires, avec le numéro d’appel des gendarmes.


  On décrocha avant qu’il ait entendu la moindre sonnerie.


  — Ecoutez-moi attentivement. Juste devant le port, il y a un homme gravement blessé. Il est en train de mourir. C’est un officier de police. Il est dans une Oldsmobile blanche. Vous êtes obligé de le voir en arrivant. C’est sérieux.


  — Répétez, fit la voix.


  — Je vous répète, mais juste une fois, dit Romain.


  Et il répéta textuellement. Il savait que les autres s’activaient déjà à retrouver l’origine de l’appel.


  — Votre nom, dit la voix.


  — Vercingétorix, répondit Romain.


  — C’est un peu long. Pourriez-vous épeler ?


  — Mais comment donc ! fit Romain en raccrochant.


  Il avala une gorgée de bière, ramassa sa monnaie déposée dans une soucoupe et fila vers la rue où Elvine l’attendait avec la Land-Rover.


  Le môme du patron redescendit à ce moment avec une cartouche de cigarettes. Le cabaretier, qui avait déduit le montant des cigarettes sur le billet remis par son client, fit le tour du comptoir et sortit avec le paquet de cigarettes à la main.


  — Hep ! lança-t-il à Romain qui tournait déjà au coin de la rue.


  Le patron courut à son tour et arriva à l’angle juste pour voir le client démarrer en trombe au volant d’une Land-Rover, en compagnie d’une fille à la chevelure cendrée, qui était toute vêtue de blanc.


  — Hep ! cria-t-il encore en agitant le paquet bleu.


  Il haussa les épaules et fit demi-tour.


  Cinq minutes plus tard, il ressortait sur le pas de sa porte en compagnie de toute la clientèle.


  Quatre jeeps sur les chapeaux de roues… Ça y allait à grands coups de freins…


  — Ils tournent un film, ou quoi ? fit un client en regardant d’un œil ahuri la troupe de gendarmes qui dégringolait comme une nuée de vautours sur une voiture blanche arrêtée.


  — Un film en couleurs, alors ! fit un autre en voyant le type qu’on sortait de la voiture et dont le corps était enveloppé d’une couverture claire toute maculée de sang.


  Un brigadier traversa la rue en courant dans leur direction.


  — Qui est le patron, ici ?


  — Ah ah ! fit le premier client. C’est toi l’assassin, hein, Paulo ?


  — Le patron ?… Ben, c’est moi, le patron, bégaya Paulo avec déjà la figure du coupable.


  Le brigadier dressa un bon mètre de largeur de pectoraux devant Paulo.


  — L’appel a été lancé de chez vous. Vous vous rappelez qui a téléphoné ?


  — Téléphoné ? Euh ! non… Ah ! mais oui !


  — C’est oui, ou c’est non ?


  — Allez, embarquez-le, brigadier, dit le client. Vous voyez bien qu’il ment.


  — C’est oui. Je m’en rappelle à cause des cigarettes.


  — Les cigarettes ?


  — Il cherche à noyer le poisson, c’est évident, dit le client.


  — Silence, ou ça va barder ! brailla le brigadier en virant au rouge tomate.


  — Je vais vous expliquer, commença Paulo…


  C’est ainsi que quelques minutes plus tard, tous les brigadiers de tous les postes de gendarmerie aboyaient à leurs subordonnés d’appréhender rondement un couple, signalement tel et tel, se déplaçant à bord d’une Land-Rover et se dirigeant vraisemblablement vers… Bref, c’était enfin du travail de gendarme.


  Et comme Ferroux possédait même l’immatriculation de la voiture, ça se simplifiait.


  Il y eut aussitôt dans tous les coins de l’île des crissements de cuir circonspects et des yeux fureteurs embusqués à l’ombre des visières de képis.


  CHAPITRE XII


  Les kilomètres défilaient. Ils venaient de dépasser un panneau qui indiquait : « Bonifacio ».


  — Ils doivent l’avoir trouvé, maintenant, fit Elvine.


  — Oui… L’Oldsmobile a été louée au nom de Luigi, heureusement !


  Romain prenait les virages sans ralentir. Il avait le front soucieux. Ses traits étaient tirés et un muscle jouait sur sa mâchoire.


  — Qu’as-tu l’intention de faire ?


  — Voir si on peut quitter l’île au plus vite.


  Elle s’étonna.


  — Ici, à Bonifacio ?


  — Je viens de te dire : au plus vite. Comme aéroport, on a Ajaccio, Bastia, ou Calvi. C’est impossible, on serait cravatés avant !


  — Nous serons pris s’il parle, souligna Elvine en regardant droit devant elle. S’il ne parle pas, nous sommes en sécur…


  — Ha ! ha ! ha ! ricana Romain en secouant la tête. T’as un drôle de potentiel de candeur, toi ! Fais-moi confiance, ce pourri a beau être à moitié mort, sa langue est toujours en bonne santé ! C’est le muscle principal du flic, la langue ! S’il lui reste un peu de souffle, il parlera, surtout s’il a oublié les adresses que je lui ai données, et c’est probable ! Raison de plus pour nous faire alpaguer au trot !


  Il sentit, à son silence, qu’elle ne pensait pas comme ça.


  — Ecoute, Elvine, reprit-il tandis qu’ils approchaient du port. Je voudrais te recommander quelque chose, si on est pris. Ne parle pas. Jamais. Ne dis rien avant d’avoir un avocat. Même si on te demande quel temps il fait, tu la boucles. Tu t’en souviendras ?


  Elle le regarda gravement.


  — Oui, Romain. Tu peux compter sur moi.


  Et il fut sûr, à ce regard, qu’il pouvait effectivement compter sur elle.


  Il approuva de la tête.


  — Tu as ton passeport ? demanda-t-il en stoppant à proximité du port.


  — Oui. J’ai tous les papiers. J’ai même toujours un visa valable pour les U.S.A.


  Elle sourit tendrement, l’air complice.


  — Tu te rappelles, Romain ? Quand on avait combiné de fausser compagnie à Bucko et de partir tous les deux ?


  — Ouais !… Moi aussi, j’ai toujours le visa, dit Romain.


  Il sauta à terre et elle l’imita.


  — Pour le moment on va d’abord essayer de passer en Italie. C’est plus simple. Il n’y a que trente kilomètres par le détroit de Bonifacio. Je vais peut-être trouver un bateau qui fait le parcours. On verra pour la suite.


  — Je ne pense pas qu’il parlera, dit encore Elvine, tête basse, en marchant à ses côtés.


  Il lui pressa doucement l’épaule.


  — Je souhaite que tu aies raison… Bon Dieu ! ajouta-t-il. Quand je pense à tout ce cirque en une matinée !… Tout ce cirque… On a rêvé, ou quoi ?


  « Bon Dieu », pensa également un gendarme qui se tenait vingt mètres plus loin. Je rêve ou quoi ?


  Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, telles deux billes dérangées par un choc. On aurait cru que le gendarme voulait se les astiquer sous les paupières avant d’en faire plus ample usage. Puis il les immobilisa à nouveau sur la Land-Rover.


  Là, ça fit comme « tilt » en travers de ses pupilles.


  D’ailleurs, il n’y avait pas de doute : un brigadier avait vu aussi et traversait la rue en direction de la voiture.


  Romain, lui, entraînait Elvine vers un groupe de touristes jacassants, aux ventres bardés de caméras, qui étaient rassemblés sur un débarcadère. Un bateau attendait.


  Romain héla un type en vêtements de marinier qui se tenait sur le gaillard d’avant.


  — Sardaigne ?


  — Oui.


  L’homme entama toute une récitation.


  — Exhibition de plongée sous-marine en pleine mer ; ensuite, balade le long des possessions de l’Aga Khan ; ensuite…


  — Il y a un arrêt en Sardaigne ?


  — Dix minutes pour visiter un palace en construction.


  — Où prend-ton les billets ?


  L’homme tendit le bras, désignant un endroit derrière Romain, un peu à droite.


  — La petite baraque, là-bas ! Celle peinte en vert.


  Romain se retourna dans la direction indiquée et se heurta à un gendarme peint en kaki. Un peu en retrait derrière lui, il y en avait un deuxième.


  Coup d’index poli à la visière.


  — Je suppose que vous avez des papiers, monsieur ?


  — Certainement. J’ai mon passeport.


  Il fouilla dans sa poche de veste et son regard croisa à ce moment celui d’Elvine. Il lui sourit. Jamais il ne lui avait vu des yeux d’un gris si intense, si transparent. Il pensa avec amertume : « Elle « avait » pourtant de beaux yeux. C’est dommage. »


  — Vous vous appelez Romain Alfa ? demanda le brigadier en rendant les papiers après un simple coup d’œil.


  — Bien sûr, monsieur. C’est marqué en toutes lettres.


  — Ce doit être une erreur, dit le brigadier avec un léger sourire. Ne vous appelleriez-vous pas plutôt… euh !… Vercingétorix ?


  Derrière lui, l’autre gendarme avait sorti son pistolet. Tous les touristes jacasseurs s’étaient pétrifiés. On n’entendit plus que le clapotis de l’eau contre la coque du bateau.


  Romain souriait également, comme le brigadier. A vrai dire, il ne songeait même pas à arrêter de sourire. C’était une contraction musculaire qui restait là, comme ça, sur son visage. Quant à ce que « disait » son regard, Elvine était la seule à le déchiffrer : « Tu vois, mon petit… Il aurait fallu laisser crever cette ordure. »


  Le brigadier se recula d’un pas, claqua des talons et exécuta une courbette courtoise à l’intention d’Elvine.


  Puis il se redressa tandis que ses yeux revenaient au visage de Romain.


  — Permettez-moi de me présenter : brigadier Jules César.


  CHAPITRE XIII


  L’affaire fut reprise par la juridiction d’Aix-en-Provence et Romain et Elvine furent écroués à Marseille, sous l’inculpation de trafic de stupéfiants, en attendant mieux.


  Deux claquements de verrous et l’oubli.


  Deux claquements de verrous également, l’un au Liban, l’autre en Turquie, et l’oubli aussi.


  Un réseau bien mort.


  Durant ce temps, l’O.P.P. Eric Holner, alias Klaus Köpflein, fut gardé en clinique et des médecins s’activèrent à le remettre en état de fonctionnement. Les premiers temps, deux donneurs de sang se relayèrent, dont l’un était le commissaire Ferroux. Il fallut à Eric Holner près de deux jours pour sortir d’un demi-coma, mais, à partir de cet instant, il se mit goulûment à récupérer une forme surprenante. La balle, qui lui avait traversé la cage thoracique, avait cautérisé la plaie, comme le cas se produit souvent, et il n’y eut pas de complications de ce côté. Quant à la jambe, il s’avéra que le tibia seul avait cédé, le péroné ayant résisté, grâce à sa souplesse, comme le roseau de la fable. Son éclatement du coude, on en parla même pas : il fut recousu sur une simple fêlure du cubitus, et salut !


  — Les malfrats ont raison : la flicaille a la peau dure ! lançait Holner à Ferroux et Almondi qui venaient lui rendre visite presque tous les jours à la clinique.


  Un matin, Almondi se planqua derrière le dos de Ferroux et trifouilla quelque chose derrière le battant de la porte Quand ils partirent et que la porte se referma, Holner put à loisir contempler, depuis son lit, un panneau publicitaire touristique accroché par une punaise et qui disait : « Visitez la Corse ». On y voyait une photo en couleurs représentant deux filles cambrées au soleil qui étalaient des sourires pour brosse à dents, tandis qu’une énorme vague éclaboussait le roc à leurs pieds.


  La troisième semaine, Holner fut autorisé à quitter sa chambre et à se balader un peu dans le parc, à l’aide de béquilles en duralumin. Sa jambe était maintenue par un plâtre et des bandages et son pied dépassait, tout blanc et énorme comme un pain de campagne avant de passer au four.


  — Et Romain et la fille, comment ça se goupille à l’instruction ? s’enquit-il un matin auprès de Ferroux, alors qu’ils se baladaient ensemble dans les jardins de la clinique.


  — Ils battent à Niort, ricana Ferroux. Pas compliqué, hein ? Ils ne connaissent rien, ne sont au courant de rien. Deux têtes qui marchent de droite à gauche à chaque question posée. Ce qu’ils faisaient en Corse ? Ils étaient touristes… Vouais-vouais… Lune de miel… Voiture de location… Ils sont passés à Porto-Vecchio et ont aperçu un type dans une bagnole américaine, enveloppé dans une couverture sanglante, qu’avait l’air mal en point… Alors ils ont téléphoné à la gendarmerie… De bons citoyens, quoi ! A ce propos, je te signale que le juge d’instruction attend que tu sois rétabli pour recueillir ton témoignage. Tu veux faire une déclaration écrite ?


  — Non, j’irai chez le juge, ça me fera une balade… A-t-on retrouvé le corps de Bucko ?


  — Les hommes-grenouilles cherchent toujours. L’emmerdant, c’est qu’on ne sait pas où ce Luigi l’a transporté. Il a très bien pu faire des kilomètres. Ça n’a pas d’importance, ajouta Ferroux. De toute façon, ton témoignage suffira.


  Le lendemain, ce fut une belle journée. Il y eut du soleil. Depuis quelque temps, c’était devenu chose rare.


  Eric Holner était en train de lire un journal, assis sur un banc du parc, lorsqu’un homme s’approcha de lui.


  C’était un jeune flic de la circulation qui se remettait d’une fracture du bassin. Une Chrysler qui l’avait percuté à un carrefour, alors qu’il réglait le trafic…


  — Salut, monsieur Holner, dit le jeune flic. Belle journée, hein ?


  Eric Holner releva la tête et cracha l’allumette qu’il mâchonnait.


  — Belle journée, convint-il. Et comment ça va ?


  — Ça va très bien, merci. Les toubibs sont fortiches, ici. Je vais bientôt regagner mes pénates.


  Il désigna le quotidien que Holner lisait.


  — Quand vous l’aurez fini, vous me le passerez… Pour les mots croisés.


  — J’ai fini, prenez-le, dit Holner en lui tendant le journal.


  Le jeune flic prit place sur le banc à côté de lui, sortit un stylo à bille et s’appliqua à ses mots croisés. Il était tout blond, avec une nuque creuse et des joues rosées qui brillaient d’un duvet doré. On aurait dit un gosse.


  Un moineau passa en froufroutant, saisit l’allumette à toute vitesse et s’échappa comme s’il venait de commettre l’acte le plus téméraire que l’on puisse imaginer.


  Eric Holner tressaillit.


  A côté de lui, le jeune flic n’avait même pas jeté un coup d’œil à la première page du journal, où l’affaire Bucko reprenait la vedette. En grandeur carte postale il y avait la photo de quatre hommes-grenouilles de la gendarmerie maritime, en vêtements isothermiques, en train de se débarrasser de leurs bloc-bouteilles après une remontée…


  Eric Holner releva la tête et ses yeux se perdirent dans un rêve lointain… Des flashes de souvenirs venaient de lui réapparaître, nets comme des films en couleur, à peine vieux de trois semaines…


  L’époque où il était à la fois Bucko et Klaus Köpflein…, la « p’tite tête »…, puis le « sale flicard »… L’époque où il croyait bien crever dans un trou à rat… Et où il avait gueulé pour appeler à son secours un malfrat, un truand…


  Mais maintenant il était redevenu Eric Holner, officier de police principal, et cela seul était vrai.


  Il ramassa ses béquilles et se mit debout. En s’appuyant sur un pied, il marchait facilement. Même plus vite qu’à l’état normal.


  — Pouvez-vous me conduire au bureau du médecin-chef ? demanda-t-il à une infirmière qui passait. Je voudrais lui signer une décharge de responsabilité.


  — Vous avez l’intention de nous quitter, monsieur Holner ?


  — Oui. Dès maintenant. Il est temps que j’aille témoigner pour mon affaire.


  — La justice est une mécanique qui se moque des faiblesses humaines, n’est-ce pas ?


  — Vous l’avez dit !


  Tandis qu’ils se dirigeaient vers les bureaux administratifs, il vit une voiture s’arrêter au parking et Ferroux en sortir accompagné d’Almondi.


  — Attendez-moi, la flicaille, j’arrive ! leur cria-t-il.


  *


  Me Rifand prit place sur un banc et posa sa serviette sur la table de bois rugueux, tandis que Romain Alfa s’asseyait en face de lui, à la même place qu’avait occupée le véritable Klaus Köpflein un mois plus tôt. Les deux hommes se saluèrent et le gardien referma sur eux la porte du parloir.


  — Eh bien ! mon cher monsieur Alfa, fit l’avocat d’un ton gaillard, voyez-vous, les jours passent, mais les êtres ne changent jamais.


  Il tapota sa serviette avec entrain.


  — Toujours l’avocat casse-croûte, hé ! hé !


  Il remarqua l’air morose de Romain et toussota.


  — Certes, je dois vous dire que je ne m’attendais pas à vous revoir dans cette situation, reprit-il. Mais rassurez-vous !


  Nouveau sourire.


  — J’ai tout lieu de croire que les choses vont s’arranger, bien que… euh !… certaines de ces choses dépendent de vous… Vous m’écoutez, monsieur Alfa ?


  Romain hocha la tête, l’air absent. Il avait maigri, ses traits étaient tirés et ses yeux bruns n’avaient plus cette mobilité avide de jadis, traversée d’éclairs moqueurs. A présent, ses prunelles vivaient obscurément d’une flamme qui ne variait pas – résignée, presque maladive. Il avait l’air d’un loup blessé.


  — Voyez-vous, poursuivit l’avocat, je ne croyais pas que tant de choses si bizarres arriveraient depuis l’époque où vous êtes venu dans mon bureau pour me charger de cette mission auprès de Köpflein, et jamais je…


  — A ce propos, maître…, intervint Romain.


  — Oui ? Excusez-moi, je suis un bavard invétéré.


  Il rigola.


  — Les gens du milieu ont décidément raison de désigner les avocats sous le nom de « bavards » dans leur panoplie de termes argotiques ! Ah ! ah ! Mais… euh !… je vous écoute.


  — Je voulais vous dire, précisément, que je n’avais pas encore compris comment…


  — Je vois ! Comment une deuxième substitution a pu venir se greffer sur la première, n’est-ce pas ? Eh bien ! cela ne serait pas arrivé, naturellement, si je m’étais trouvé en personne à la sortie de l’Allemand… Mais comment aurait-on pu prévoir que… Bref, ceci dit, la chose en question s’est produite de la manière la plus simple : Köpflein partageait malheureusement la cellule d’un certain Mario… Mario-je-ne-sais-plus-comment… Bref, un homme plus ou moins en rapport avec la police. Ce Mario a vu l’Allemand procéder au tatouage et il a compris. Et sous prétexte soi-disant de tirer Köpflein de ce qu’il pensait être un « coup fourré », il a parlé aux policiers, lesquels n’ont plus eu qu’à substituer l’un des leurs à la place de l’Allemand, en retardant légèrement la sortie de celui-ci au moment de l’amnistie. Mario a prêté son concours au moment de cette sortie de prison, pour…


  — Merci, je connais la suite, éluda Romain. Je me rappelle en effet de ce Mario.


  — En ce cas, parlons de ce qui m’amène, réattaqua Me Rifand en lançant son buste en arrière et en secouant un bras pour faire tomber sa manche de veste. Etant donné que je ne suis pas votre défenseur habituel, ce qui m’amène est évidemment un peu à côté de votre affaire, et… Bref, excusez-moi, toutes ces choses ne sont que… euh !… préambules sans importance qui… euh !…


  Sourire cafouilleux sous le regard éteint de Romain.


  — … Bon… Bref et bref, veuillez m’excuser encore une fois. Où en étais-je ?


  — Je vous en prie, maître, fit Romain, imperturbable. Vous en étiez à m’exposer la raison de votre venue et vous vous étiez arrêté à : bref.


  — Ah ! oui ! Ah ! Ah ! vous ne manquez pas d’esprit, sous votre air lugubre, monsieur Alfa !… Ceci dit, figurez-vous que j’ai reçu ce matin la visite d’un homme, dont le motif de la démarche auprès de moi était pour le moins tout à fait inhabituel si l’on tient compte de sa profession et de… euh !… de la vôtre. Il s’agissait de l’officier de police principal Eric Holner !


  Sourire entendu.


  — Je pense que vous connaissez ?


  — Oui, fit Romain dont la gorge s’était serrée.


  — Eh bien ! voici ce dont il s’agit : cet officier de police, comme vous le savez, est assermenté et son témoignage n’a nullement besoin d’être corroboré pour avoir pleine et entière valeur auprès d’un juge d’instruction. Or, cet Eric Holner est décidé, dès aujourd’hui – mais sous certaines conditions que je vous expliquerai plus tard – à faire au juge chargé de votre affaire la déposition suivante :


  « Premièrement : que ce n’est pas le dénommé Romain Alfa qui l’a contacté devant la porte de la prison, mais un dénommé Luigi Rivietto.


  « Deuxièmement : que le dénommé Romain Alfa, de même que la dénommée Elvine Reynald, ne se trouvaient pas dans la propriété de Bucko, en Corse, lorsque Holner commença sa mission et qu’ils n’y sont jamais venus ni l’un ni l’autre.


  « Comme vous le voyez, conclut Me Rifand, ce genre de témoignage qui corrobore d’ailleurs ce que vous-même avez toujours déclaré à l’instruction, suffit pour que le juge soit dans l’obligation de vous signer – à vous et à votre amie – une ordonnance immédiate de « non-lieu ». Donc, si Holner faisait cette déclaration aujourd’hui, vous seriez libres demain matin. »


  De nouveau, Me Rifand se rejeta en arrière.


  — J’avoue, déclara-t-il avec bonne humeur, que c’est la première fois que je vois un officier de police vouloir sortir de prison un… euh !… disons… un prévenu. En général, ha ! ha ! ha ! c’est plutôt le contraire !


  Romain le regardait sans paraître autrement ému. Ses yeux bruns ne s’étaient même pas éclairés de la moindre expression de contentement.


  — S’il vous plaît, maître, rappela-t-il. J’ai cru vous entendre dire que cette proposition de témoignage de la part de cet officier de police était liée à certaines conditions ? C’est ce que j’aimerais connaître.


  — Ah !… euh !… ma foi, oui…


  Geste de la main.


  — Des conditions assez bizarres, assez… euh !… inexplicables…


  Romain attendait, imperturbable, que Me Rifand ait terminé de « passer ses vitesses ». Ça paraissait un processus indispensable.


  Le démarrage vint.


  — Tout d’abord – et selon les dires de Holner lui-même – au moment de votre arrestation en Corse, vous et Mlle Elvine Reynald étiez possesseurs d’un passeport frappé d’un visa valable pour les Etats-Unis d’Amérique. C’est exact, n’est-ce pas ?


  — C’est exact, dit Romain.


  — Bien ! Alors voilà : Holner m’a d’abord remis une somme de quinze millions d’anciens francs, qui, m’a-t-il dit, vous appartient, et que je me chargerai en conséquence de vous remettre à votre sortie. Cette somme était accompagnée de deux billets d’avion à destination de New York, via Orly, l’un à votre nom, l’autre au nom de Mlle Elvine Reynald. La condition est la suivante – inexplicable, je vous l’ai dit – : dès votre sortie de prison vous devrez quitter la France le jour même. J’insiste bien : le jour même ; c’est-à-dire probablement demain. Holner demande expressément votre parole quant au respect de cette condition, en échange de quoi il fera ce témoignage qui vous innocente. Par contre, si vous n’êtes pas d’accord, il ne témoigne pas.


  D’un geste généreux, l’avocat balaya l’air de sa main.


  — Cela me semble une condition sans importance, sourit-il. Je veux dire quant à votre parole de quitter le pays ! Vous seriez fou de ne pas la donner, surtout en échange de votre liberté, ha ! ha ! ha ! D’autant que, croyez-moi, les Etats-Unis sont merveilleux… Moi-même, l’année dernière, je…


  — Cet homme ne vous a-t-il vraiment donné aucune raison quant à cette condition ? murmura Romain dont le regard restait étrangement perdu dans le vague.


  Me Rifand ouvrit précipitamment sa serviette et en sortit une petite boîte en matière plastique, plate et rectangulaire, de couleur grise.


  — Voyez-vous, monsieur Alfa, j’ai la vieille habitude d’enregistrer ce que disent mes clients. Quelquefois c’est utile pour le moral de certains prisonniers. Ils peuvent entendre la voix de leur femme, ou de leur mère, lorsqu’elles viennent me rendre visite.


  Il actionna le mécanisme et l’appareil produisit un gargouillis rapide de sons méconnaissables.


  — Je vais vous faire entendre sa dernière phrase. Celle qu’il prononce alors qu’il est sur le seuil de mon bureau, juste avant de me quitter. Sa diction n’est pas très bonne car il… euh !… il a comme une sorte de tic qui consiste…


  — Je sais, dit Romain en serrant les mâchoires. Il suce une allumette…


  — J’allais vous le dire ! Tenez, écoutez-le…


  De nouveau, entendant la voix de « Klaus », la gorge de Romain se serra douloureusement…


  « Dites-lui bien, maître… Je veux qu’ils foutent le camp, tous les deux, le jour même de leur sortie… Et si Alfa ne respecte pas sa parole lorsqu’il sera dehors, précisez bien ceci : que je le retrouverai et que je l’expédierai en taule pour un bail et la fille aussi. Je trouverai un prétexte, quel qu’il soit ! Dites-lui lui bien, maître… Au revoir.


  Me Rifand arrêta le mécanisme et releva les yeux.


  — Voilà. C’est tout.


  Il vit alors que le visage de Romain était d’une pâleur saisissante, à tel point que ses yeux faisaient comme deux déchirures dans un linge blanc.


  — Oui… C’est tout…, exhala Romain d’une voix rauque.


  Il se leva et alla à la fenêtre. Elle était en verre brouillé et on n’apercevait que l’ombre floue des barreaux sur un écran de jour gris. Strictement rien derrière cela. Pourtant Romain regarda, comme s’il pouvait voir quelque chose.


  — Maître…, fit-il.


  — Oui ?


  — Vous disiez tout à l’heure que les êtres ne changeaient pas… Ne changeaient jamais…


  — En effet, oui. Et j’y crois. Certainement, monsieur Alfa.


  — Et pourquoi croyez-vous cela ? Parce que vous avez connu beaucoup de gens, dans votre métier, n’est-ce pas ?


  — Des tas. Et je les ai connus dans leur intimité. Euh !… Vous comprenez… devant un avocat, les gens se mettent nus moralement, tout comme ils se mettent nus physiquement devant un médecin… Mais l’avocat découvre un autre genre de… de…


  Romain cracha le mot à sa place, sans se retourner.


  — De crasse, vous voulez dire ?


  — Oui… Ma foi, c’est sûrement ce mot-là qui convient.


  — En somme, selon vous, les gens ne changeraient jamais, même dans leur crasse ?


  — Eh bien !… Vous savez…


  L’avocat eut un rire gêné.


  — Je crois même pis que cela, en fin de compte… Je crois qu’ils ne changent jamais, surtout dans leur crasse !


  Il regarda Romain qui hochait la tête, face à la fenêtre.


  — Oui… Et je crois, moi, que vous avez raison d’y croire, dit Romain d’une voix absolument vide de timbre émotionnel.


  Il ajouta, toujours sans se retourner :


  — Voulez-vous que je vous dise pourquoi cet homme tient à ce que je disparaisse ?


  — Eh bien !… Euh !… Si ce n’est pas outrepasser mon devoir de discrétion, monsieur Alfa, je…


  — Cet homme veut que je disparaisse parce que je lui ai sauvé la vie. Parce que je l’ai tiré d’un trou où il était en train de crever comme un reptile. Voilà pourquoi. Qu’est-ce que vous en pensez, maître ?


  — Si c’est le cas, ça me paraît assez… euh !… monstrueux !


  — Assez monstrueux, comme vous dites. Et c’est le cas, vous pouvez en être sûr.


  — Mais… Voyons !… Qu’est-ce qui peut justifier une semblable attitude ?


  Romain se retourna et appuya son dos contre le mur. Un sourire infiniment amer crispait ses lèvres. Un sourire qui était comme la grimace d’un homme en train de lutter contre un mal installé dans ses tripes.


  — C’est simple, maître… Cet homme est un policier ; je suis un truand. Et ce truand, il en a eu besoin, un jour, pour sauver sa peau : c’est une chose interdite, comprenez-vous ? Chose interdite dans le code profond de la morale de cet homme, dans sa morale intime, c’est-à-dire la pire : celle qui vous permet de vous regarder dans une glace en pensant : « Je suis un homme, je suis le plus fort et je n’ai jamais eu besoin de personne pour m’aider à vivre. » Vous comprenez, maître ? Si cet homme me rencontrait à l’avenir, dans une rue, n’importe où, il serait obligé de repenser à cette chose qui s’est passée en Corse ; il serait obligé de – pas de me dire merci, non, ni même de me serrer la main – mais de me regarder en pensant qu’il n’a plus la liberté de me haïr, ou même simplement : plus la liberté de m’ignorer… Il saurait que je sais et il faudrait qu’il me dise au moins : « Bonjour, Romain Alfa. Comment vas-tu ? » Qu’il me dise au moins ça ! Mais pour lui qui est flic et moi qui suis de l’autre côté de la barricade, c’est encore trop. C’est insupportable. Car lui n’aurait jamais dû avoir besoin de moi. Vous comprenez, maître ?


  Peu à peu, le regard de Romain s’était enflammé d’une sorte de passion.


  Maintenant, son corps tremblait.


  Me Rifand se leva, clignotant des paupières comme s’il distinguait mal devant lui.


  — Si c’est cela, c’est horrible… Vous devez peut-être vous tromper, monsieur Alfa, c’est à souhaiter… Et d’ailleurs, je ne vois pas ce qu’il gagnerait à vous savoir aux U.S.A. ! Ce complexe…, disons, sa morale intime, comme vous dites, serait toujours avec lui !


  Romain sourit, secouant la tête.


  — Vous oubliez le miroir, maître… Le miroir… Quand un homme est laid, vraiment laid, il ôte le miroir. Il ne se voit plus. C’est toujours ça de gagné, Il sait qu’ainsi il oubliera plus vite qu’il est laid… Et, en effet, un jour, il oublie, parce qu’en plus, il était le seul à se voir laid. Elle était secrète, sa laideur ! C’était invisible pour les autres ! Personne ne lui rappellera plus jamais rien à ce sujet, vous comprenez ? Plus jamais, puisque la seule chose gênante, le miroir, sera expédié aux Etats-Unis !


  Me Rifand s’était mis à se gratter l’aile du nez.


  — Mais alors, pourquoi veut-il vous sortir de prison ? Ce serait plus simple de…


  — Ah ! mais non ! s’exclama Romain. Vous n’y êtes plus du tout ! Et la conscience, vous n’y avez pas pensé ? C’est encore autre chose, ça, la conscience. C’est emmerdant ! Ça empêche de dormir ! Pourquoi les confessionnaux existent-ils. sinon pour laver les consciences ? Les prêtres aussi pourraient en raconter, autant que vous et les médecins, croyez-moi ! Ils vous expliqueraient mieux que n’importe qui pourquoi on lave ses saloperies au lavoir paroissial de la même manière qu’on lave un mouchoir au lavoir municipal : pour pouvoir continuer, salir à nouveau, remettre ça, comme avec le mouchoir ! Pouvoir continuer sans que ça devienne trop lourd, trop puant, parce qu’à la longue, le poids de cette putain de conscience ou l’odeur du mouchoir, ça finit par empêcher de dormir ! Ça gêne ! Merde ! on n’ose même plus se moucher, tellement ça gêne !


  « Et voilà pour Kl…, pour Holner ! Il me fait sortir de taule et ça y est ! Ses trois ave et ses trois pater sont récités ! Ouf ! Fallait laver ça ! Ça puait trop ! Et maintenant, remettons ça en toute tranquillité ! »


  — Monsieur Alfa ! intervint l’avocat d’un air alarmé. Vous n’allez tout de même pas refuser la proposition de cet homme pour des… euh !… hm !… considérations d’ordre purement moral qui…


  Romain secoua la tête.


  — Non, maître, rassurez-vous. D’abord, il n’y a pas que moi, au trou ; il y a aussi Elvine. Et puis, croyez bien que j’ai ma pourriture aussi, en moi ! Je ne suis pas autrement ! Il n’y a pas longtemps encore que je…


  Il fit un geste de la main. Après tout, c’était sans importance.


  — C’est ça, maître, reprit-il. Allez dire à Klaus…, je veux dire à ce flic…, qu’il a ma parole. Dites-lui que, de toute façon, je serais parti quand même. Vous pourrez même ajouter qu’au cas où je le rencontrerais, à l’autre bout du monde – ça peut arriver – qu’il ne se fasse surtout pas de souci. Il n’en saura rien. Je changerai de trottoir. Moi non plus, je ne tiens pas à le rencontrer.


  Sa voix était retombée à un simple murmure. Me Rifand hocha la tête. Puis il ramassa sa serviette et frappa au carreau pour se faire ouvrir.


  Romain était toujours à la même place, le dos appuyé au mur. Son regard errait sur le plancher.


  — Voulez-vous que je demande au gardien-chef d’appeler… euh !… un infirmier… Enfin, quelqu’un pour vous aider à regagner votre cellule ?


  Romain releva brusquement la tête, fusillant presque l’avocat du regard.


  — Non. Pourquoi ?


  — Vous paraissez malade, monsieur Alfa… Vraiment très malade.


  — Vous faites erreur. Je me porte très bien, maître. Je vous remercie de votre démarche.


  Ses yeux bruns étincelèrent.


  — Oui, je vous en remercie beaucoup. Outre son utilité pratique, elle m’a enseigné, je crois, des choses qu’un homme doit savoir.


  — Je ne sais pas si… Euh !… Si je dois en être heureux ?


  — Oh ! mais si ! Certainement ! Les bonnes choses n’enseignent jamais rien. Il n’y a que les mauvaises qui bâtissent un homme.


  — Alors… en ce cas… Au revoir, monsieur Alfa.


  — Au revoir, maître.


  *


  Il fut libéré le lendemain à midi. Elvine aussi. Il la retrouva, quelques instants plus tard, dans le salon privé de Me Rifand qui s’était effacé discrètement pour la circonstance. Elle était telle qu’il l’avait quittée, en pantalon et chemisier blancs, mais son visage à elle aussi s’était empreint d’une sorte de mûrissement, un rien d’amer qui émanait du fond d’elle-même. Peut-être était-elle encore plus belle ainsi.


  Ils ne trouvèrent que peu de mots à se dire, car leur émotion commune s’exprimait pour eux. Ils se regardèrent surtout, très fort, avec dans les yeux cet éclair incrédule, ce frisson de joie tout prêt encore à s’effaroucher, qu’ont les bêtes des bois qui viennent d’échapper à l’hallali.


  Puis Romain prit Elvine par la main et l’emmena. Il savait qu’elle était à lui, qu’elle le serait toujours et que lui aussi ne la quitterait plus. Cette certitude, tous deux l’avait vue inscrite dans le regard de l’autre, en lettres de feu.


  Ils avaient quinze millions. Ils en avaient d’autres en banque. Ils firent des achats dans la ville et emplirent deux valises. Elvine ressortit d’un magasin vêtue d’un tailleur bleu marine et Romain réapparut de son côté dans un complet de même ton.


  Ils s’en allèrent comme frère et sœur.


  *


  Dans le taxi qui les conduisait à l’aéroport de Marignane, à Marseille, Elvine posa sa main sur celle de Romain.


  — Tu penses encore à lui, n’est-ce pas ?… Tu penses à cet Holner ?


  Il tourna vers elle un regard grave.


  — Très bientôt, je n’y penserai plus, assura-t-il.


  Il se mordilla les lèvres pensivement.


  — Ce qui me désole, vois-tu, ce qu’il y a de terrible, c’est que cet homme m’a fait perdre le principal de moi-même. Sais-tu quoi ? Il m’a fait perdre mon sourire.


  Et il lui adressa justement un sourire, par bravade, comme pour démentir ce qu’il venait d’affirmer. Mais Elvine vit en effet que ça ne « collait » pas.


  — Tu sais pourquoi il veut qu’on parte ?


  — Oui, fit Elvine en détournant les yeux. J’ai tout compris.


  Elle resserra la pression de sa main.


  — Pensons à nous.


  Elle songeait avec terreur que Romain sans sa gaieté, ça n’était plus Romain.


  — J’ai hâte de rencontrer un salaud encore plus sensationnel, murmura-t-il. Un clou chasse l’autre !


  — Il nous a rendu notre liberté, c’est le principal ! Soyons pratiques et égoïstes, Romain. Au diable les sentiments !


  Elle savait qu’elle parlait dans le vide. Il faudrait du temps.


  — Impossible d’atterrir à Orly, déclara l’employé d’Air France. Le brouillard est sur la piste, la visibilité est nulle.


  — Ça peut durer longtemps ?


  — La météo dit que ça durera toute la journée. Mais pour New York, vous n’êtes pas obligé de faire escale à Orly. Il y a d’autres lignes qui ne vous retarderont pas beaucoup. Je peux vous les indiquer, si vous voulez ?


  — Oui, dit Romain.


  L’employé se mit à consulter des listes, à sucer son crayon…


  — L’embêtant, malgré tout, c’est que… Attendez voir… Peut-être que… en passant par…


  — Ecoutez, décida Romain. Ne cherchez plus. Nous pouvons facilement attendre vingt-quatre heures.


  — Comme vous voudrez, sourit l’employé, visiblement content d’envoyer ses recherches au diable.


  — Il n’y a pas de raison, dit Romain à Elvine en s’éloignant du guichet, que je me décarcasse à respecter une parole vis-à-vis d’un salaud pareil.


  — Souviens-toi de ses menaces, s’alarma-t-elle.


  — Je vais téléphoner à Rifand. Il ne s’agit que d’une journée, après tout !


  Il obtint l’avocat quelques instants plus tard. Rifand écouta ses explications.


  — Il ne s’agit vraisemblablement que de vingt-quatre heures, dit Romain. Vous est-il possible d’en aviser Holner ?


  — Je vais lui téléphoner immédiatement, car… euh !… il tenait vraiment à ce que vous embarquiez le jour même, comprenez-vous ? Enfin, comptez sur moi.


  — Merci, maître.


  — Ah ! à propos ! Ne raccrochez pas ! Vous êtes toujours là, monsieur Alfa ?


  Romain prit le temps d’adresser un sourire rassurant à Elvine, à travers la cabine vitrée.


  — Oui, maître.


  — Figurez-vous que j’ai repensé à votre… euh !… théorie…


  — Quelle théorie ?


  — Vous savez bien : concernant… euh !…


  — Ah ! oui ! oui !


  — Bien !


  Me Rifand toussota pour préparer un effet.


  — Dites-moi, avez-vous lu les journaux ?


  — Non, absolument pas.


  — Eh bien ! achetez donc un quotidien. Vous trouverez, je crois, un article qui… euh !… pourrait – je dis bien : pourrait – vous intéresser.


  — D’accord, maître, fit Romain qui ne pigeait pas.


  Il regardait Elvine et s’amusait de voir des hommes seuls lui jeter des regards admiratifs. Elle les méritait, il fallait reconnaître.


  — Ce qui pourrait surtout vous intéresser, insista Me Rifand d’un ton précieux, c’est que cet article que vous allez lire est déjà paru hier. Vous m’écoutez toujours, monsieur Alfa ?


  — J’avoue que… Bref, je…


  — N’attrapez pas mes tics, monsieur Alfa ! Il est possible, poursuivit l’avocat, je dis bien : il est possible, que le simple fait que cet article soit déjà paru hier implique une… euh !… disons : une restriction quant à la valeur de… euh !… votre théorie…


  Elvine lui souriait. Elle venait de tirer un étui de bonbons d’un distributeur automatique.


  — Eh bien ! c’est entendu, maître. Je vais acheter un journal.


  — C’est cela ! Et permettez à un avocat… euh !… casse-croûte…, ha, ha, ha !…, de vous souhaiter un bon voyage, monsieur Alfa, ainsi qu’à mademoiselle votre amie, au cas où vous n’auriez pas l’occasion de me téléphoner d’ici à demain.


  — Entendu, maître cass… Rifand, pardon ! Merci beaucoup !


  Il raccrocha et sortit de la cabine.


  — Casse-croûte et casse-pied, dit-il à l’intention d’Elvine qui suçait un bonbon.


  — Il va prévenir Holner ?


  — Oui.


  Il se dirigea vers un kiosque et acheta Le Soir.


  Il le déplia.


  — Ah ! nom de Dieu ! s’exclama-t-il.


  Elvine lisait aussi par-dessus son épaule. C’était l’interview de quatre hommes-grenouilles de la gendarmerie maritime. A côté de l’article, une photo en grandeur carte postale les représentait, tous quatre en tenue isothermique, en train de se débarrasser de leur bloc-bouteilles après une remontée. Leur compte rendu était bref. Ils cherchaient un cadavre ; ils en avaient trouvé deux, enfermés dans la cabine d’une vedette à moteur, par quarante mètres de fond. D’après les premières constatations, les causes de ce naufrage étaient loin de paraître accidentelles. En particulier l’un des cadavres, porteur d’un foulard rouge, à moitié dévoré par la faune marine, qui n’en conservait pas moins, planté dans la cage thoracique, un couteau travaillé de curieuse façon…


  Suivait la description de…


  Romain regarda Elvine. Il était tout décoloré.


  La fille haussa les épaules.


  — Ça n’a pas d’importance, Romain. Personne ne sait que ce couteau t’appartient. Je veux dire….


  — Tu veux dire personne de vivant, hein ?


  Il hocha la tête.


  — Si, justement. Quelqu’un sait que ce couteau m’appartient ! Et ce quelqu’un sera obligé de s’en souvenir. C’est une arme qu’on n’oublie pas quand on l’a vue une fois. Il la reconnaîtra rien qu’en lisant cet article !


  — Klaus ? Enfin, je veux dire : Holner ?… Mais, Romain, puisqu’il…


  — Il n’y a pas qu’Holner ! Il y a quelqu’un d’autre !… Viens ! ajouta-t-il en saisissant les valises. On va laisser les bagages à la consigne.


  Elle courut derrière lui.


  — Qu’as-tu l’intention de faire ?


  — Je ne sais pas !


  Son visage était tendu.


  — Lui filer du fric pour qu’il se taise… Ou bien le tuer, je m’en fous ! La seule chose que je sais, Elvine, c’est que plus aucun salaud ne nous séparera !


  Elle implora :


  — Alors prenons une autre ligne, Romain ! Allons-nous-en, c’est plus simple !


  — Non !


  Il serrait les mâchoires, têtu, l’œil en fièvre.


  Dans le taxi qui les ramenait à Marseille, ils ne dirent pas un mot durant plus de la moitié du trajet.


  Elvine observait Romain à la dérobée. Il regardait fixement devant lui et il réfléchissait.


  Et c’était bizarre, il semblait à Elvine que l’expression de Romain ne correspondait pas tout à fait à celle qu’on pouvait imaginer d’un homme résolu en cas de besoin à en tuer un autre. Certes, elle voyait dans ses yeux toute une tension fiévreuse, mais il y avait quelque chose qui concordait mal avec l’imminence d’un acte aussi critique et irrémissible qu’un meurtre.


  Elvine cherchait. C’était cela : il y avait un mélange inquiet de doute et d’espérance, dans le regard de Romain.


  Mais pas de résolution. Pas l’éclair glacé, ou autre, du tueur. Non. D’ailleurs Romain n’aimait pas tuer. En ce cas, justement, pourquoi avait-il choisi d’aller tuer ce « quelqu’un » qui était susceptible d’identifier son couteau, alors qu’il aurait été si facile de prendre une autre ligne d’avion et de disparaître ?


  Elvine se mit à chercher.


  Sur une inspiration, elle demanda :


  — Holner le connaît aussi, ce quelqu’un qui pourrait t’identifier ?


  — Oui, dit Romain.


  Alors, « clic », elle trouva.


  Et ce qu’elle trouva, oui, en effet, pouvait correspondre à l’expression qu’avait Romain.


  Il la « sentit » sourire et il la regarda.


  — Oui, fit-il comme s’il avait compris sa pensée. Et cet article est déjà paru hier.


  Elle hocha longuement la tête, l’air entendu.


  — Et tu voudrais vérifier, n’est-ce pas, Romain ? C’est pour cela que tu retournes à Marseille. Tu voudrais vérifier si Holner n’avait pas une autre raison que cette que tu croyais pour nous obliger à déguerpir de France ?


  Il avoua d’un mouvement de tête. Et elle vit passer dans ses yeux bruns l’ombre d’un sourire malheureux.


  — Je voudrais bien que ce soit cela, Elvine… Je le voudrais bien, tu sais !


  CHAPITRE XIV


  Romain laissa Elvine au coin de la rue. Ça n’était pas des affaires de femme.


  La porte s’ouvrit en coup de vent. Immédiatement, dès le seuil, Romain vit le gros Salva accourir vers lui du fond de la salle, de toute la vitesse de ses jambes. Mais Romain avait de l’avance sur lui car le comptoir était tout de suite à sa gauche. Il y prit appui des deux mains, s’envoya de l’autre côté d’un seul rétablissement souple et ouvrit aussitôt le tiroir-caisse.


  — Pour cette fois-ci, je trouverai le tire-bouchon tout seul ! dit-il à Salva qui s’était immobilisé.


  Il sortit du comptoir, 32 en main, et la gueule pas bonne du tout.


  — T’as lu les journaux, je suppose ?


  Salva lâcha brusquement des hurlements hystériques :


  — T’es foutu. Alfa ! Trop tard ! Tu peux pas me tuer ! On saurait tout de suite que c’est toi ! Je leur ai déjà écrit hier, aux flics ! Je leur ai dit, pour le couteau ! T’es foutu ! Cuit ! Marron ! T’entends ?


  Comme en réponse, il y eut un petit déclic : le cran de sûreté sous le pouce de Romain.


  — Hier, tu dis ?


  — Oui ! Hier ! Parfaitement ! Hier ! T’entends ?


  — J’entends, fit Romain avec calme en s’approchant du téléphone. Et pourquoi, alors, que je ne te tuerais pas, puisque je suis foutu ?


  La bouche grande ouverte de Salva se referma dans un claquement. Il avait tellement hurlé que son menton en était couvert de bave.


  — Passe derrière ton comptoir, intima Romain.


  Il ajouta, tandis que l’autre s’exécutait :


  — Tu tenais tant que ça à me dénoncer ?


  Salva essuya sa bouche d’un revers brusque.


  — J’avais même juré d’avoir ta peau ! siffla-t-il. J’avais juré ! Ton truc du couteau, mon salaud, je l’ai jamais digéré ! Jamais !


  — J’ai un coup de téléphone à donner, dit Romain sans le quitter du regard. Suivant ce qu’on va me répondre, tu vas mourir, ou non. C’est simple, tu vois. T’es d’accord, je suppose ?


  — Mais tu peux pas me tuer ! s’obstina Salva en braillant de plus belle. Tu peux pas ! Si tu me tues, c’est plus de perpète que t’écoperas, c’est du massicot ! On te coupera en tranches, comme du jambon ! Alfa ! T’entends ?


  — Je viens de te dire, suivant la réponse, je te tuerai ou non, dit Romain en commençant le numéro. Si je dois te tuer, je le ferai, parce que c’est la règle du jeu qu’on applique toujours à un indic, même s’il y a des risques ! T’es un ancien du mitan, tu devrais savoir ça !


  Il termina son numéro.


  La respiration sifflante, Salva suivait chacun de ses gestes.


  Romain mit l’écouteur à son oreille et adressa à l’italien un petit sourire en coin.


  — Allô, maître Rifand ?


  — Lui-même.


  — Romain Alfa, à l’appareil. Avez-vous averti Holner, au sujet de mon départ différé ?


  — Oui. C’est fait. J’ai téléphoné immédiatement après votre appel.


  — Et qu’a-t-il dit ?


  — Il a été très embêté parce que… Ecoutez-moi, c’est très gr…


  La porte s’ouvrit à ce moment avec une telle force que le battant explosa presque contre le mur.


  Blang ! ça fit. Et un régiment de mille hommes fit irruption. Du moins, on aurait pu croire. Ils n’étaient que trois, mais ça valait le coup d’œil.


  — Salut, là-dedans ! déclarèrent Ferroux, Holner et Almondi.


  Trois mastodontes. Salva eut l’impression de voir sa taule devenir aussi petite qu’un mouchoir de poche. A vrai dire, il n’y en avait que deux de costaud, mais la gueule du troisième – Almondi – remplaçait largement le défaut de muscles. Une vraie gueule de dur, genre tueur S.S. en plein baroud.


  Romain avait déjà raccroché, tandis que le 32 glissait en vitesse dans sa fouille. Quant à Salva, tout d’un coup, il n’avait jamais été si heureux de voir les poulets chez lui ! Tout de suite, il avait reconnu Almondi.


  — Eh ben merde ! s’écria-t-il.. Dire qu’on dit toujours que la police n’est jamais là quand on en a besoin !


  Il ne connaissait pas Ferroux, mais du moment qu’il était avec Almondi… Et puis l’allure…


  Quant au troisième, c’était…


  — Ça alors ! fit Salva, les yeux ronds.


  O surprise ! Il en était sidéré, Salva ! Et puis émerveillé ! Fou de joie ! A danser sur place !


  — Sans blague I Vous l’avez cravaté aussi, celui-là ?


  Le Bucko en personne ! Et dans quel état ! Béquilles ! Jambe dans le plâtre ! Avec les deux autres qui l’encadraient, c’était clair : marron, qu’il était !


  — La vache ! Je le croyais mort !


  Ferroux fit basculer son feutre sur sa nuque et abattit sa main sur le comptoir, avec une telle force que les murs en furent secoués et que les bouteilles tremblèrent.


  Elle était pourtant construite en dur, la taule !


  — File-nous un coup à boire ! Et grouille ! Pas de la saloperie, hein ?


  Mais Salva l’avait déjà dans la paluche, la bouteille. Et les verres s’alignaient pour ainsi dire d’eux-mêmes. Ça s’arrosait ! Et comment ! Voilà qu’il avait trente-six mains d’un seul coup, le Salva ! Et en même temps qu’il versait, la trogne hilare jusqu’au coup de sang, le nez collé sous celui de « Bucko » il braillait et postillonnait.


  — … T’ont eu quand même, hein, fumier ! Toi aussi, t’ont alpagué, tout malin que t’étais ! Pourri ! Ordure ! Ha ! ha ! ha ! Je savais bien que j’allais me marrer un jour ! Je le savais bien ! Ha ! ha ! ha !


  — Ha ! ha ! ha ! répéta Holner, alias Bucko, alias Köpflein, avec un air abattu, tout en fouillant dans sa poche.


  Salva s’en tapait sur les cuisses. C’était trop marrant ! Les larmes lui en giclaient.


  — T’ont eu, hein ? Et lui, là, tu le vois ? Celui-là, à l’aut’ bout du comptoir ? Tu le vois ? Pof ! enveloppé aussi ! Toute la bande au trou ! Ha ! ha ! ha ! Ooohh ! Merde ! Arrêtez ! J’en ai mal au ventre !… Des béquilles !


  — Fais gaffe, connard, tu renverses tout le picolo ! brailla Almondi.


  — Ha ! ha ! ha ! rugit Salva, plié en deux, fou de joie jusqu’à s’en étrangler.


  — Eh ! oui, j’ai pas eu le pot, dit lugubrement Holner-KIaus-Bucko en flanquant un carton sous le nez de l’italien. Tiens ! Lis ça, ajouta-t-il.


  — Ha ! ha ! ha ! Tu peux te brosser pour que je te file un coup à boire ! Les poulets, oui, mais pas toi !


  Il avait le carton sous le nez. C’était rayé d’une bande bleue et rouge, avec les mots « Sûreté Nationale ».


  — Cravaté ! Alpagué ! Tout le monde au gnouf ! Oh ! mon ventre ! Ah ! ce que je peux me marrer ! Oh ! là ! là ! Jamais je me suis autant marré ! Ah ! j’en peux plus !…


  Il écarta le carton qui le gênait et glouf ! un verre d’avalé.


  — Allons-y les gars ! Buvez ! On remet ça !


  Il arrosait les verres, arrosait le comptoir, le tout d’un seul jet. Il mourait de rire. On ne voyait plus ses yeux. Pendant ce temps, le carton le suivait, avec une ténacité de moustique, à trois centimètres de son nez.


  — Ha ! ha ! ha !… Ha ! ha ! ha !… J’en peux plus ! Dites-lui de me foutre la paix avec son…


  La bouteille fit soudain « gloup ! » en se redressant.


  Il y eut un silence interplanétaire.


  — Hein ? fit Salva avec brusquement le sérieux d’un pape.


  — Ouais !…, dit Holner.


  Il remit la carte dans sa poche.


  — Alors, tu me files un verre, ou quoi ?


  Bouche paralysée à l’ouverture, Salva regardait Almondi, puis Ferroux, puis Almondi, puis Ferroux, et Almondi, et Ferroux, et en même temps son doigt allait et venait comme une bielle de locomotive pour indiquer Holner.


  — Alors lui aussi c’est un pou… un pou-pou…


  Almondi leva un index de rappel à l’ordre.


  — Un hoffficiier-de-police-prrin-ci-pal, précisa-t-il.


  Salva expira, toussa, avala, se ratatina.


  — Eh bien ! bredouilla-t-il après avoir finalement pris la taille d’une souris, excusez ma méprise. Je vais vous donner un verre, monsieur le commissaire général supérieur. Un verre bien propre. Avec du bon vin. Mais comment donc, ajouta-t-il en s’engloutissant derrière son comptoir et en se redressant presque aussitôt avec une nouvelle bouteille. Et voilà-voilà-voilà. Ma cave personnelle. Permettez-moi de vous offrir cette consommation. Non ! Chut ! Ne protestez pas, j’y tiens ! A vot’ santé.


  Son œil porcin cadra soudain quelqu’un, à l’autre bout du comptoir, qu’il avait presque oublié.


  — Ah ! mais dites donc ! glapit-il en rattrapant de justesse la bouteille qui avait failli lui échapper des mains. Et çui-là ? Çui-là ! L’est pas officier de police principal, çui-là !


  Almondi siffla son verre et fit claquer sa langue.


  — C’est justement pour ça qu’on est venu, dit-il.


  Salva se rappela soudain quelque chose.


  — Oh ! Hé ! J’y pense ! Faites gaffe ! Il est armé jusqu’aux yeux !


  — On va voir ça, dit Ferroux en rebasculant son chapeau à ras de ses sourcils.


  Il sortit son pistolet et le braqua sur Romain qui n’avait pas bougé de son coin.


  — Lève les bras, dit-il en avançant vers lui.


  Il le fouilla, trouva le pistolet et le jeta sur le comptoir.


  — T’as un permis de port d’armes, Alfa ?


  — Non.


  — Très bien. « Port d’arme prohibée ». C’est un commencement !


  Holner se tourna vers eux, l’œil froid.


  — Tâte sa manche gauche, dit-il à Ferroux.


  Ferroux tâta. Il n’y avait rien.


  — Port d’arme, pour commencer, dit Holner. Maintenant passons à la suite.


  Holner sortit à nouveau un papier de sa poche et le laissa tomber sur le comptoir. Il s’agissait d’une lettre destinée à « M. le commissaire Almondi ».


  Elle était déchirée. On l’avait donc lue.


  — Salva, c’est bien toi qui as écrit cette bafouille ?


  Le gros croisa une jambe, la main droite appuyée sur une étagère, la gauche plantée sur sa hanche, comme s’il posait pour un sculpteur.


  Son visage devint grave. On allait procéder à la remise des décorations.


  — Vouais, c’est moi.


  — Parfait. Tu penses réellement pouvoir reconnaître ce couteau ?


  — Vouais.


  — Tu maintiens ?


  — Vouais.


  — Alors, ça va.


  Holner se retourna vers Romain Alfa que surveillait toujours Ferroux.


  — Autant dire que t’es cuit, Alfa. Dommage, je t’avais donné une chance. Fallait prendre une autre ligne d’avion !


  Romain n’eut pas un tressaillement. Simplement, il sentit qu’un froid l’envahissait.


  — Bravo ! dit Salva en se pourléchant. J’espère qu’il écopera du maximum !


  Holner se cala sur une seule béquille et ramassa son verre.


  — Ça fera sûrement un bail de quinze ans, dit-il en trempant ses lèvres dans le liquide.


  — Ça lui fera les pieds.


  Holner avala le contenu de son verre d’un trait et le reposa sur le comptoir.


  — Peut-être même vingt, dit-il.


  — Ça lui fera les pieds, dit Salva en remplissant aussitôt le verre d’Holner.


  — Vingt ans chacun, quoi, dit Holner.


  — Eh bien ! ça leur fera les pieds à tous ! Bravo ! Pour la peine on va boire un… Comment ça : chacun ?


  Il avait brusquement relevé la tête. Holner suçotait son verre, tout en considérant Salva d’un œil absolument amorphe.


  — Je vais pisser, dit Almondi en se dirigeant vers le fond.


  — Ben, oui, quoi, fit Holner à l’adresse de Salva.


  Il reposa son verre et savoura d’un clappement de langue.


  — Vingt ans chacun. Vingt pour lui et vingt pour toi.


  Salva recula et son dos heurta les bouteilles alignées derrière lui. Il avait la tête de quelqu’un qui vient d’être piqué par un scorpion.


  — Moi ?


  Il se désignait, se frappant la poitrine d’un index incrédule.


  Holner fit tranquillement oui de la tête.


  — Toi, confirma-t-il.


  Salva se désigna de nouveau la poitrine, mais du pouce cette fois, au lieu de l’index, pour voir si ça allait changer.


  — Moi ?


  Même mimique du côté d’Holner.


  — Toi.


  — Mais… Et pourquoi, sioûplait ? Pourquoi ? Hein ?


  — Sans blagues, tu sais pas ? fit Holner d’un air étonné. Me semble, si j’ai bonne mémoire, qu’on l’a connu ensemble, ce couteau ?


  — Oui, et alors ?


  Holner tourna un tout petit peu la tête, de façon à lorgner gentiment Salva en coin.


  — Et alors ? Tu demandes : « Et alors ? » Tu ne te souviens pas des circonstances, peut-être ? Tu ne te souviens pas que tu m’avais braqué un pétard sur le ventre ? Et tu sais combien ça va chercher, de braquer un poulet ? Dis, tu le sais ?


  — Mais ! piailla Salva. Je le savais pas, moi, que vous étiez un…


  — Et qu’est-ce que ça change ? Braquage sur un simple citoyen ou sur un poulet, ça va chercher aussi lourd, aux assises ! Moi, je me rappelle que j’étais entré ici pour boire un coup, comme un brave et qu’en fait de tire-bouchon, tu m’as flanqué ton calibre dans les gencives… Sans compter la menace de séquestration… C’est pas comme ça que ça s’est passé ?


  Salva avait vieilli de dix ans. Il se sentait devenir grand-mère et orpheline à la fois. Qu’est-ce que c’était que ce truc qui lui tombait sur la tête ? Qu’est-ce que c’était que ce coup bas en vache ?


  Il suivit le mouvement d’Holner, dont l’index appuyait sur l’enveloppe posée sur le comptoir.


  — Alors, Salva ? C’est toi qu’as écrit cette lettre ? Ou non ?


  — Ben, je vous ai dit tout à l’heure que…que…


  Il regardait autour de lui, éperdu. Almondi était aux gogues. Alfa contemplait le cadran du téléphone. Ferroux s’intéressait aux marques des bouteilles…


  — Tu m’écoutes ? brailla Holner. Tout à l’heure, tu l’as même pas regardée cette lettre, avant de répondre ! Alors, regarde-la, maintenant ! Y a une tache sur la signature ! C’est pas lisible ! Je te demande si c’est toi qui as écrit cette lettre, Salva ?


  Du coup, Salva brailla aussi.


  — Mais j’ai rien écrit, moi ! Rien du tout !


  — Alors ? gueula Holner en envoyant d’une pichenette la lettre derrière le comptoir. Qu’est-ce que tu nous les brises avec tes salades ? Hein ? Et ton tire-bouchon, là, sur le comptoir ? Qu’est-ce que t’attends pour le ramasser ?


  — Oui…, oui…, s’empressa Salva en s’activant.


  Almondi sortit à ce moment des toilettes.


  — Alors ? Où on en est, dans cette baraque ? J’entends gueuler depuis les tinettes comme si c’était la fin du monde ! Bon, ajouta-t-il en claquant sa main sur le comptoir. Si on en buvait un autre ?


  — Allez, pas d’histoires ! clama Ferroux en décrochant une bouteille. On se tape cette « Mouton-Rothschild » !


  — D’accord ! envoyez-la ! dit Salva en se mettant à courir dans tous les sens.


  Il y eut un commencement de tohu-bohu qui s’interrompit presque tout aussitôt lorsque la porte s’ouvrit.


  Tout le monde fit silence. Elvine venait d’entrer, toute pâle. De son coin de rue, elle avait vu les trois hommes pénétrer dans la taverne…


  — Mets des verres pour tout le monde, Rital ! dit une voix qui était celle d’Holner.


  Elvine referma la porte et s’approcha de Romain. Depuis le début, il n’avait pas bougé, ce qui faisait qu’entre lui et les trois policiers il restait un écart. Juste la place pour une personne.


  Elvine vint tout naturellement se mettre là et l’écart disparut tout aussi naturellement.


  Salva était transformé en libellule. Il alignait des verres sur le comptoir. Il en sautillait de ravissement : cent vingt kilos de graisse qui gambadaient. Il en mettait même de trop, des verres.


  — Et c’est pas la dernière qu’on boit, nom de Dieu !


  — Tâche de pas te gourer de tire-bouchon, dit Holner.


  Elvine, elle, observait intensément Romain. Elle aurait voulu lire un indice sur son visage, savoir à quoi s’en tenir… Où en était-on, maintenant ? A Klaus-la-petite-tête ? Où à Holner-le-sale-flicard ?


  Ce fut une voix, à l’autre bout du comptoir, qui la renseigna.


  — Merde ! fit Holner dans une expiration. Dire qu’un flic doit en arriver là ! Et tout ça pour quoi ? – Pour un peu de brouillard sur un aéroport !


  — Eh ! bé, oui, que voulez-vous…, compatit Salva qui ne voyait absolument pas ce qu’un brouillard et un aéroport venaient fabriquer dans cette histoire, mais qui avait décidé de ne plus jamais contrarier personne. Goûtez-moi un peu ce pinard de derrière les chaumières, ajouta-t-il.


  — A la santé des malfrats ! proclama Almondi en levant son verre.


  — A la prospérité des voyous ! dirent Ferroux et Holner.


  — Vive les flics ! gueula intrépidement Salva tant il se sentait léger.


  Romain hésita encore. Et comme il hésitait, Elvine hésita aussi. Il en résulta que les quatre autres verres restèrent levés avec l’air d’attendre on ne savait trop quoi…


  Ce fut à ce moment que Romain aperçut le poignet d’Holner.


  — Lika !


  Comme si quelqu’un venait de le crier, ce mot.


  Et il comprit en même temps, Romain, que si Holner l’avait voulu, depuis trois semaines, il aurait pu facilement faire enlever ce tatouage et que s’il ne l’avait pas fait, ça ne pouvait signifier qu’une chose :


  Holner voulait garder ce souvenir.


  Romain adressa à Elvine un formidable clin d’œil « comme avant », ramassa les deux verres et en plaça un dans la main d’Elvine.


  — A votre santé, dit Elvine… Je bois à… Euh !… A tout le monde !


  Le regard brun, chaud de Romain croisa celui bleu glacé d’Holner.


  Les deux regards s’ancrèrent l’un à l’autre et Romain dit :


  — A ta santé, p’tit’ tête de flicard.
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Une falaise de dix métres.

Au pied de cette falaise, un type blessé
& mort, qui pisse 16 sang de partout, mais
qui s'accroche au roc, assallli par des
vagues énormes.

En haut de cette falaise, un autre
homme, avec, lui aussi, une blessure
effroyable au ventre, et qui observe celui
dlen bas.

Il n'y a autour d'eux que les hurlements
de la mer et du vent. Une tempéte de fin
du monde.

Aucune aide & espérer, et ils le savent.

Ce que chacun espére, Cest que I'autre
va crever de premier, et quil va crever
dune mort bien lente, bien dégueulasse
— la gueule ouverte.
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